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PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 



On a épuisé toutes les remarques pour et 
contre les drames. L'apologie du drame est 
dans ce vers : 

Tous les genres sont bons , hors le genre ennuyeux. 
Peut-être trouverait-on encore l'apologie du 
drame dans le théâtre des Grecs. La tragédie 
grecque a en effet un caractère de simplicité 
qu'on a. moins imité qu'admiré dans le grand 
siècle. Racine, voulant prendre les Grecs pour 
modèles, ne trouva pas assez de magnificence 
dans leur théâtre, parce qu'il désirait surtout' 
de sacrifier aux goûts magnifiques d'un maître, 
qui n'avait que des idées de grandeur , et vou- ' 
lait que tous les arts l'environnassent de leurs.i 
prodiges. Peut-être Racine a-t-il quelquefois ^ 
perdu en naturel ce qu'il gagna en élévation. 
Un avantage , quoi qu'on fasse , sera toujours 
acheté par quelque inconvénient. Mais où Ton 
trouverait surtout la drfense du drame , c'est 
chez les peuples de l'Europe moderne ; car, 
tous, en exceptaut les Français, ont ramené à' 
ne simplicité quel({uefois bourgeoise et rotu- 
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rière Taction théâtrale. Or, toute l'Europe a 
t-clle tort contre nous? ou bien avons-nous tort 
contre toute l'Europe? Voilà une question plus 
facile à poser qu'à résoudre. Ce qu'on pour- 
rit assurer sans doute avec assez de raison ; 
c'est qu'il ne faut rien pousser à l'extrême , 
c'est que les dédaigneux et les délicats ont tou- 
jours quelque chose à perdre. En condamnant 
pt proscrivant tout ce qui ne rentre pas dans 
certaines formes données , qui ont été , depuis 
<ieux siècles , religieusement observées par les 
imagioatioDs timorées et routinières, on se 
prive, ou l'on peut se priver de bonnes choses 
qui n'auraient d'autre tort que de n'être pas 
vieilles en naissant. Dans l'art de la peinture , 
de l'architecture , de la musique , dans tous les 
2rts, les tentatives ne sont pas regardées 
comme une témérité , cotnme un scandale. On 
(aitmieux que les permettre; on les encourage. 
Od ne s'enquiert point si l'on a vu quelque 
(liose qui ressemble à ce qu'on voit , mais 
W si ce que l'on voit peut plaire, peut in- 
^resser; si l'on peut y applaudir, sans com- 
promettre ni sa raison ni son goût. On se 
^i^re bien franchement au plaisir que fait naî- 
tre la contemplation d'un objet qui ne laisse 
pitsde satisfaire 1 esprit ou le cœur, quoiqu'il 
l^s surprenne par sa nouveauté. L'art drama-^ 

r 
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4 PRéPACE. 

tique sera-t-il le seul où toute tentative soit 
interdite? Et dans la crainte que les innova- 
tions n'aient quelque danger, faudra-t-il re- 
noncer à toutes innovations, même à celles 
qui , en agrandissant le domaine de l'art , as- 
sureraient aux écrivains de nouveaux genres 
de succès, au public de nouvelles sources de 
jouissances? 

Il ne serait donc pas important de savoir si 
tel ouvrage s'éloigne en plus ou en moins des 
formes connues; mais si, en s'éloignant des 
formes connues , tel ouvrage produit autant 
ou plus d'intérêt que tels autres que l'on i 
alignés ou découpés, de siècle en siècle, sur 
le patron des devanciers. Appelez*le tragédie, 
comédie, tragi-comédie, drame; donnez-loi 
quelque autre nom que ce soit t le nom ne fait 
rien à la chose. Qu'il captive votre attention, 
ou qu'il tienne en haleine votre curiosité: 
qu'ail intéresse votre raison ; qu'il touche viv^ 
ment votre a me ; qu'il j imprime ce sentiment 
de douloureux plaisir , qu'on recherche , quoi- 
qu'on s'en plaigne ; qu'il y laisse un souvenir* 
et comme un contre-coup des secousses qu'élit 
a reçues , en sorte que le spectacle qui a éU 
mis sous vos yeux se reproduise dans votre 
imagination alors que vous serez seul , et 
que le prestige du spectacle aura cessé : voil* 



le problème que l'auteur est obligé de résou- 
dre; et c'est assez, je pense : voilà ce que vous 
avez droit seulement d'exiger de ses efforts , 
«t de la pratique de son art. 

On a dit qu'il ne faut pas encourager un 
genre de littérature trop facile à cultiver. Pour 
moi , j'estime que rien n'est facile de ce qu'on 
Tcut faire avec "honneur. Despréaux sentait 
bien cette vérité quand il disait, avec un peu 
d'exagération sans doute , qu'un bon sonritt 
vaut seul un long poème. Eh bien ! lorsque Tau-, 
teur d'un drame a suivi , daris sa compoisition , 
les procédés des meilleurs écrivains tragiques ; 
lorsque son drame ne diffère des tragédies que 
parce que les noms des personnages qui for^ 
ment l'action n'ont ni l'Importance ni la célé- 
brité Aes héros qui chaussent le cothurne , ne 
peat-on pas dire qu'un bon drame aussi vaut 
une bonne tragédie , en tant que composition 
théâtrale ? 

Sans avoir la présomption de croire que je 
sois arrivé dans le mien à ce point de perfec- 
tion relative, si désirable dans tous les genres, 
je puis me permettre d'assurer que j'ai cherché 
à réunir dans Falkland les avantages sans les- 
quels on ne saurait produire une bonne pièce 
de théâtre , parce qu'il n'y a rien de bon que 
ce qui e&t raisonnable. £n conséquence , j'ai 

i I. 
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Toulu que l'action se passât dans les Tingt^ 
quatre heures, et dans le même appartement. 
Je me suis attaché surtout à produire Tunité 
d'intérêt ; et celle-là, non plus que les autres, 
ne saurait être contestée, puisque Tintérêt 
dans Falkland repose sur une seule tête , et 
sort, comme on l'a dit, d'une seule pensée : 
ajoutez que Falkland , qui n'est ni tout-à-fait 
coupable ni tout-à-fait vertueux,* est précisé- 
ment le héros tragique que désire ou que pres- 
crit Aristote. Or. donc, si l'on donnait aux 
personnages de ma pièce, au lieu de. noms 
obscurs , des noms historiques ; si ces person- 
nages , cessant de parler la langue usuelle , 
^'exprimaient dans la langue des demi-dieux , 
alors .Ph.uniblc . 4raQiie ne pourrait-il point 
s'élever jusqu'au poëme tragique? — Fort 
bien ; mais si Falkland pouvait sans effort 
être un des sujets de la cour de Melpomène , 
pourquoi l'avoir fait déroger? pourquoi l'avoir 
privé du grand appareil théâtral? — Ma ré- 
ponse est toute simple: j'ai dû résister, eu 
cette occasion, à un mouvement de vaine 
gloire qui m'eût fait perdre tous les avantages 
de mon sujet, et le premier de tous, l'origi- 
nalité. Falkland , revêtu, de la pourpre des 
héros , leur eût inévitablement ressemblé. Il 
aurait pris forcement les traits d'OEdipe 
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Oreste, d'IIanilet, de Macbeth, f.tc. , etc. 
^^1 voalu qu'il ne ressemblât qu'à lui-çiéme ; 
^ je crois avoir réussi à lui donner en eilvt 
oe physionomie qu'on ne remarquera en au- 
JD des personnages de notre scène. Il vaut 
tieui être soi , en dût-on être moins bien : 
umoins l'on ne vit pas, comme tant d'au- 
^i ; de l'existence d'autrui. 
Dans le dessein donc où j'étais de ne pas 
re du sujet de Falkland une tragédie pro« 
'^ment dite, pour agir avec conséquence, 
'i dû écrire la pièce en prose , attendu que 
^svers, dans le genre dramatique sérieux , 
'>Dt exclusivement le langage de la tragédie : 
^ je pense que j'eusse eu moins de diffîcul- 
«à vaincre , et plus d'agrément à recueillir, 
' j'avais écrit dans ce langage. Les vers char- 
Ht l'oreille. L'oreille , une fois charmée , 
lîïient moins exigeante. Une pensée qui pa- 
sitsous les atours poétiques est mieux reçue : 
^mnune et usée , elle reprend un air de nou- 
^auté qu'elle n'eût pu se donner sans cet 
rilficc. Bien sûrement, la prose n'a pas le 
i^Bie avantage , surtout à l'oreille , surtout 
* théâtre ; ses tours , presque dépourvus 
Dversîons et d'eliipses, ayant moins de har- 
'■"^so, étonnent moins, frappent moins vivr- 
"•nt. L'expression ( comme dirait Montaigne) 



< 



ne pique pas autant dans l'esprit, k ttic 
qu'elle ne prenne un certain caractère de c< 
cision qu'il n'est pas toujours aisé ou peri 
de lui donne?. J'ai tenté de le faire cependai 
rt plusieurs journaux môme l'ont remarq 
On m'a su gré de n'avoir pas prodigué les ] 
rôles. C'eût été une chose hien maladroite , 
un pareil sujet. Si j'avais élevé ce sujet à 
tragédie, nul doute que je n'eusse eu à gagr 
beaucoup du côté du style. Mais j'ai préf< 
( et je ne m'en repens pas ) l'intérêt du iom 
l'agrément des foripcs. 

Quelques journaux opt voulu refaire i 
pièce. On m'a présenté d'autres plans , d'à 
très données, qui eussent amené d'autres i 
sultats. On sait qu'un sujet peut être pnvisa 
sous divers points de yue , pt traité divers 
ment , d'une manière également ^atisfai.s^nt 
Beaucoup de personnes auraient pu fjiirc miei 
que mpi', en lésant autrement : mais j'ai cet 
conviction (je demande pardon à mes lecteu 
de m'exprimer avec autant de f hanchise), qu' 
eât été difficile de faire un tableau plus dri 
matique que le mien , en mettant en action 
durant cinq actes /la seule pensée qui m*a 
occupée j cette imppsantc personnification i 
remords , placé aux côtés du coupable , mai 
chant , veillant et sommeillant avec lui. {Pos 
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^uitem sedet atra cura , etc. ) Cicéron a dëfini 
admirablement le supplice d'une ame crimU 
nelle qui tourne , pour ainsi parler , sous le 
fouet des Furies ( i ). C'est dan&/ses effrayantes 
bjpotyposes , plus que dans le roman de Go-r 
iiowin , que j'ai pris le germe de ines cinq 
^es. Quel tableau plus moral , plus capable 
(ie détourner d'un premier crime, source de 
tous les autres , les cœurs faibles que la pas- 
sion de l'orgueil pousse à leur perte ! 

Je ne dirai qu'un mot toucbant la mise en 
scène du drame de Falkland. La pièce est re* 
présentée avec un ensemble bien rare; même à 
U comédie française , qui sera long-tems en-* 
core le premier des théâtres 9 par l'ordre des 
talens, plus respectable que l'ordre des dates. 
Tons les personnages de ma pièce , moins un 

^) «f Itaque pcenas lUunt , non tam {udiciis , quàm 
cooscientîa , ut cos agitent , insectenturc|ue Furiœ , 
non ardentibas t«dîs, sicèt ia fabulis , sed angore cens» 
cientiae , fraiidisque cniobtu. (Cic. de legibus, } j 

« Noiîte edîm putare , quemadmodtun in fabulij 
laepeoumerb videtb-, eos qui eiiquid impie scelcra- 
téqoe oommiserint , agitari et perterrtri Furiarum 
tcdis ar<1eDtibus : suum qaemque scelus agitât , amen- 
liaqne afficit : suœ mais cogitaliones coDscicDtiœque 
«pimi terreot. IJœ sunt impils assiduae domesticaeque 
Fiiri« , etc. , etc. ( Cic. ^ro S. Roscio Jm,) ^ 
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seul, placés, par leur importance dramatitiu 
en seconde ou troisième ligne, ont réussi, | 
grâce à l'habileté de leurs interprètes, à rdm- ! 
pre souvent Tintervalle qui les éloignait du i 
premier plan du tableau ; et ce n'est pas là un 
effort viUgaire. Tous les acteurs ont lutté de 
tatens pour porter à son (comble l'illusion 

théâtrale. 

I 

Quaht à l'acteur extraordinaire qui , ces- | 
. sant d'être lui-même , n'a plus montré que le 
personnage qu'il s'était chargé de reproduire, | 
je puis assurer que son triomphe n'a fait que 
eonÛrnier les espérances dont je l'entretenais 
d<epuis long-tems , soit de vive voix , soit par 
écrit, (c Falkiand -vous convient , lui disais>je, 
» parce que c'est le plus difficile de tous les i 
» rôles , et que vous possédez toutes les res- 
» sources qu'il faut avoir pour rendre cette 
» infinie variété de nuanpes heurtées et tran- 
u chantes, dont se compose ce caractère, etc. » 
Falkiand doit être en eifet considéré comme 
l'Orestc, comme le Macbeth, ou l'OEdipe du 
drame ; la fatalité pèse sur lui , de même que 
sur ces personnages : mais il offre des traits 
qui le distinguent de ces grandes figures dra- 
matiques , et pour ne parler que de l'acteur 
qui devra le 'reproduire ,* ce dernier trouvera 
dans Falkiand un avantage qu'il^ ne rencon<> 
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o que rarement dans les héros de la tragédie, 
i'il n'y rencontre jamais peut-être aussi mar- 
ne que cette fois. Cette fois , s'offre à lui l'oc- 
Lsion presque unique de développer une pan- 
>inime progressive , savante et profonde ^ 
ans UQ rôle qui sans doute est tracé par la 
arole , mais qu'il faut de plus que l'acteur 
àarque par son jeu muet. Cette exécution qui 
e doit avoir. rien d'^agéré, qui par consc»- 
uent ne doit jamais sortir du vrai , n'appar- 
ient qu'à l'iiomme supérieur qui a étudié 
utant la nature que son art , et surpris des 
ecrets que l'art sont seul ne ré.vèlç pas aux 
rtistes. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE DE FALKLAND. 

(Premier rÔle.^ 
BLdWMËB 9 ancien gouverneur du Comte, 

intqndant-général de sa maison. 

( Troisième rôle.) 
CALEB , secrétaire du Comte* 

(Jeune premier.) 
EMILIE MELVILLE, pupille da Comte. 
ANDREWS, chapelain, aumônier du cbi- 

teau. 

(Père noble*) 
TOM , domestique. 



I?'- 



L^é|X)que précède celle du règne de Charles I«r« Le 
costume est celui du lems. La décoratkm représeste 
Vintcrieur d^un ancien château-fort. 



FALKLAND , 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente , au^ premier et au second acte , 
une salle commune du château. 



^. ^ 



SCÈNE L 

ANDREWS, TOM. 

TOM. 

Vous Toici donc des nôtres , M. Andrews ? 

AITDBBWS. 

Oui, mon ami ; l'évêque de Carlisle (i) 
m'a nommé pour desservir la chapelle du 
dâteau. 

TOM. 

Je m'en réjouis ; vous désiriez de revenir 
dans ces lieux qui vous ont vu naître, dites- 

TOUS? 

ANPREW9. 

Vingt années d^abscnce !... quel exil ! 

— ■ ■ , 

(i) Capitale du Curoberland , au confluent de la 
tÎTiére de Pétrifl. 
F. DnmM «n frot*» a. a 
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Si milord vous eût connu , son choix eût 
précédé celui de l'évêque. 

^ Peut-être. 

TOM. 

Le chapelain WilliHiiis, que nous avons 
perdu , était l'ami de milord Falkland , en 
même tems que son aumônier. Quel idigne 
homme ! Sa mort ea^ un coup qui a sensi- 
blement frappé notre maître. Ses vertus le 
fesaient respecter ; son car^clère le fesait 
chérir. Il ne fallait rien moins que vous , ]VJ. 
Andrews, pour nous consoler de sa perte.... 
mais j'ai peine à concey.oîr que vous vous 
sovez décidé à vous ensevelir dans cette sei- 
gneurie retirée, où nous vivons loin du com- 
merce des hommes 5 vous , que j'ai vu , il y 
a dix ans , tant recherché i pouf vojs talens, 
de la belle compagnie de Londres !.•.. Au 
surplus, nous revoyons toujours avec piiiijir 
1rs lieux où nous sommes nés..> Dîtes-moi 
donc, retrouvez-vous ici votre patrimoine , 
quelques parens , quelques amis y quelgues 
compagnons de votre enfance? 

1N]>AB.W>S* 

Non , mon ami ; presque tout ce qvte j'.û 
dû chérir sur la terre a di.«paru;ces lieux ne 
«l'offrent pUis^ue des souvenirs pleins d'a- 
mertume. 
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TOM. 

Pourquoi donc avez-rous désiré d'y ren- 
trer ? 

ANDREWS. 

Le devoir, l'honneur rexîg;eait ; et nous 
ferons ài'bonneur jusqu'au sacrifice de nou:»- 
loèmes. 

TOM. 

Ce devoir, failalt-il attendre vingt ans pour 
l'accomplir ? 

JkNOEEWS. 

Pour racconriplir convenablement et digne- 
iBent,il fallait une circanstajace ^n'é.lamort 
^eule du chapelain 'Wiliiiims pouvait faire, 
naître.... C'est a$2«ez : mets-moi un peu au 
courant de la maison. 

T M. 

Parlteroîw-iaôus d^bôrd du mhître? 

ANDREWS. 

Parle-ntoi des personnes qui Ftentourent. 
Oui , de M. Blowmer ?... $ , 

AKDRfeWS. 

L'ancien gouverneur, aujourd'ui l'ami de 
Milord. Je sais que .Blow.mer a vu naîlre le. 
•orate de Falkland , èl qu'il a sur iu«i l'em-. 
{lire d'un père sur son iliis... 
I 
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TOM. 

Notre maître, en l'écoutant, croit entendre 
la voix môme de la vertu,., le jeune Caleb , 
le fils de Blowmer... 

▲ HDBEWS. 

Le fils deBlowmer!... brave jeune homme! 
n'est-ce pas? de la plus haute espérance! 
Esprit vif, excellent cœur , exalté dans ses 
vœux comme dans ses sentimens... 

TOM. 

r Et d'une curiosité ! Il a besoin de tout 
voir, de tout entendre; il questionne sur 
tout... Eh! mais, vous paraissez connaîtrai 
tout le monde ! 

ANDREWS. 

Poursuis. 

TOM. 

*" A présent nous avons la jeune Emilie Mel- 
vîlle. C'est le dernier rejeton d'une ancienne 
famille qui servit sous les yeux de Milord. 
On dit que la famille Melville rendit autre- 
fois de légers services à celle des Falkland ; 
c'en fut asseï pour que Milord regardât 
comme personnelle la dette des siens. Il s'est 
fait une habitude de ne se^ croire que juste 
alors qu'il est généreux. Emilie , après la 
mort de sa mère , fut recueillie dans ce 
château ; le Comte l'y fit élever ; du , pour 
mieux dire , il a lui-même dirigé son édu- 
cation. 
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AKDBBWS. 

Il traite donc bien cette orpheline ? 

TON. 

Comme il traiterait sa propre fille. 

▲ 5]>&£WS. 

Et le jeuDe Caleb ? ^ 

TOM. 

Avec la même tendresse. Il s'occupe du 
perfecllonnement de son esprit plus que ne 
fait M. Blowmer lui-même. On pense ici que 
si nos deux jeunes gens se conviennent , 
Milord pourrait Jes unir. N'ayant plus d'hé- 
ritieni , il pourrait disposer de ses biens en 
leur fayeur... mais ce ne sont là que des con- 
jectures. 

ANDREWS. 

Je reviens au Comte : tout ce que tu m'as 
réTélé déjù de la vie qu'il mène ici est bien 
étonnant... Mais sur sa personne , n'as-tu rien 
appris de plus ? 

TOM. 

Rien 9 rien sur sa personne que d'honora- 
ble... Mais 9 pardon, M. Andrews, vous 
pouTez attendre en ces lieux M. le Comte 
vaolf je vais où mon deroir m'appelle. 

(Il sort.) 



• t . 



a. 
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SCÈNE II. 
ANÔREWS. 

Quel enchaînement que la vie ! Me voici 
donc dans le château du comte de Falkland !• • . 
Allons 9 ^drewSy il n'y a plus à balancer... 
Ce que tu vas tenter eut sans doute hardi. .. 
mais Dieu qui a mis en ton cœur oc.d.e3»eiii 
jouabh) , te prêtera son appui dans ta péril- 
leuse entreprise... «levais donc revoir le rival 
si renommé de Tirrel!.., ce Falkland, cher 
à tout ce qui Tentoure, estimé de toule T An- 
gleterre!... et pourtant !..IIO chers et mal- 
neurcuK Howkins!... O providence!.^. C'eftt 
Blowmer et Calcb I... Pauvre jeune homme ! 

SCÈNE ill. 

Ài^DîlEWS, BLOWMËR, CALEB. 

BtOWUEII. 

Respectable Andrews ^ M. le Comte n'es( 
point ëhCoi-e de Vêtoai' : je vous ferai avertii^ 
dès qif'Il paraîtra, et ii S*ettlp^e$se^.1 dé vûtis 
recevoir. 

AHDHEWS. 

Il suffît y Monsieur. 

( Andrews , en $c retirant , jette un regard proltingû 
et atlendri sur Çaleb; Caleb s'en aperçoit.) ^ 
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eALEB, à pari. 

Quel regard I 

SCÈNE IV. 

BLOWMER, CALEB. 

CALEB. 

Mon p«;re » depuis troisi mois ifRa je s%ii» 
^ntré dans ce château , où vous m*avez fait 
almettre en qualité de secrétaire ... tout est 
l'Ouveau pour mon cœur -et pour m«9 yeux. 
Kxpliquez-moi , je vous en conjure, pourquoi 
itf comte de FalKiaiid , votre élève et votre 
mn y an milieu des grandes richesses que lui 
ont laissées ses përes, Fait de sa belle de- 
meure une solitude dont le monde et ses 
plaisirs n'osent approchée"? Dites-moi quelle 
'Stla canse des chagrihs dont il est la proie. 
Satisfaites 9 s'il est possible, ces désirs curieui 
^ui me poussent malgré moi-même à étii^ 
«Her, peirt-être de trop près , cet homme in- 
compréhensible. 

BLOWMÈB. 

Vous me prévenez, mon fils. Je souhaitais 
depuis huit joiiirâ Téloignemcnt du Comte , 
f>our avoir avec vous un entretien sérieux* 
Je profite donc de son absence ; et je veux , 
pour vous guérir d'un penchant funeste 9 de 
' ce désir curieux de pénétrer les secrets de 
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voire maître, tous apprendre ce qu'il est i 
cl par quel jeu du destin vous le voye* ré- 
duit i\ cet état d'isolement et d'infortune, 
dont la cau^e fait Tobjet de vos recherches, 
et reflet de votre surprise. 

CALEB. 

Avant de commencer, souffrez que je tous 
fasse partd^m incident que je me tourmepte 
en vam à m*e)cpUqu er. 

BLOWMEA. 

Farlez, mon ÛU. : 

CALEB. 

J'étais hier seul dans la bibliothèque, 
quand, du fond du cabinet, je crus entendre 
quel(]ues gémissemens. je ne pouvais pen- 
ser que ce fût le Comte de Falkland que je 
venais de rencontrer dans le parc. Un mou- 
yement naturel m'entraîne vers la porte qui 
était entr'ouverte... j'avance... je vois Mi- 
lord.... il m'aperçoit... « Que venez-vous 
» faire ici P me dit-il , malheureux ! Vous 
» voulez me perdre L... » Ses yeux hiar- 
quaient l'égarement... effrayé , je ne sais que 
répondre.... je disparais.... Mon père, que 
pensez- vous de cette aventure ? Moi , perdre 
le comte de Falktand ! 

BLOWMER. .. . . 

Vous a-t'il parlé depuis? 
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CALEB. 

Dès le soir même. Il semblait aroir tout 
oublié. 

BLOWMBB. 

Le récit que je vais vous faire va dissiper 
Totre surprise... Mon fils 9 vous ne vojes 
dans milord Falkland que Tombre de lui- 
même. Sa vie se trouve comme partagée en 
deux époques ; et ces deux époques ont vu 
deux hommes entièrement opposés de res- 
semblance morale. Cen'est que depuis un évé- 
nement ( bien déplorable! ) qu'il a. cet air coin- 
posé, ces manières graves et mystérieuses que 
vous remarquez en sa personne... trop jaloux 
de considération 9 tourmenté de l'impérieux 
besoin de se soutenir au plus haut degré.d'es- 
tiiiie dans l'opinion des bonimes, plaçant là 
sa destinée tout entière , il se laissa égarer 
par les illusions d'un faux honneur. 

GAI,BB. 

D'un farux honneur ! 



qui s était uiusiree par les venus au guerrier 
et de rbomme d'état. A vingt-cinq ans > son 
mérite personnel , plus encore que le nom 
de ses aïeux, Tappefa aux conseils du prince. 
On peut dire que , durant trois années , il Ot 
le destin de l'Angleterre par la puissance de 
•on génie. Mais enfin , disgracié par une de 
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ces intrigues Ipop communes dans les cours, 
il sp retira dans le comté de Cumborland ^ à 
quatre-vingt lieues de la capitale, en ce 
même château que nous habitons. A qu'eTquf:s 
milles de cette propriété vivait un Seigneur, 
homme Tlrfel , son égal en rfches^es , iTiaîs 
sous le rapport des qualités d^i 'c(è^v et de 
Tespril toUt-à-faît? indigne de lui êtr^ô eonii 
p^rë. Dans Falkland , l'on disrtfnguait une 
grande délicate^^se de senti hlénîf^fftn remar- 
quait , au contraire, ddnjs Tirrel.. toute 
i'iSprelé d'iin ttaturel qne rédtfcaiion n'a pnint 
civilisé. Lés témoignages de respect et d'a^. 
haour que Falkland recevait de toiite.»^ p^rts 
avaient porté à un point d'exaspération difll'. 
«île àconcevoir la fureur jalouse de sirTît-rfet. 
il ne fallait pitis qu'une étincelle pour pro- 
duire une explosion entré ces deux rivaux : 
elle fûtamené^e par un acte atroce dé Tlrrel, 
Il avait , parmi ses nombreux tenanciers ^ 
deux cultivateurs (ks.père et le fils ), hommes 
pleins de droiture. Ils s'appelaient Howkias. . . 
retenez bien ce dernier nom... 

G4LBB. 

Je he perds pas «lu seul tïiol âe be quo 
vous dites. 

BLOWMBfi 

Pour moi 9 je ne saurais nommer les 
Howkios sans un:fpémi3$ement involontaire, 
ne pouvant oublier les scènes douloiireuijes 
attachées ù leur souvenir.i falkland leur avait 
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, tendu les plus grands services. Dans plusieurs 
MrcoQstapces roî^Hienreuses, où ils s'étaient 
\iis repoubsés par rinhuinanité dç leur sei- 
;mfMir , ils avaient jBU recours aux bontés de 
Faikland, qui même une fois leur sauva l.i 
vie... C'est là , mon iîls 9 la cause de tous 
les malheurs. Les Howkins devinrent pour 
Tirrel des objets de haine , parce qu'ils 
îtfaienl été des objets de pitié pour Faikland. 
Leur perte fut jurée. Ces malheureux , tout 
ym de succomber , pour la seconde fois , 
Mius l'accusation fausse , mais perfidement 
adroite de leur maître, ne durent leur salut 
qu a la fuite. 

Le misérable ! • 

BLOWMER. 

Celte atrocité éclata. Tirrel devint l'objet 
de rhoiTCur publique. Décidé à tout braver, 
ii ose un jour se présenter au lieu d'assem- 
hiéeoùse réunissait la noblesse du canton... 
Faikland, dès qu'il Taperçoil , s'avance... 
»Quc vUns-tu faire ici, persécuteur de Tin- 
• nncence ? lui crie-l-il. Va -t'en; reste 
«avec toi-naéineî» Tirrel jette un cri de 
m^G • et s'adandonnant à tonte la brutalité 
«le son naturel , il s'élance sur Faikland , le 
>aisii de son bras nerveux , et le renverj^e. 
Ce fut un éclair! On accourt pour les sé- 
parer... Tirrel arait déjà fui. 



t 
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CALE». 

Le Comte saoi doute a 9u le retrcmvcr 
et le punir? 

BLOWMEB. 

Non, mon -fils. Le sort lui enleva le seul 
moyen de réparation qui pût lui rester. Tîr- 
rel , assassine à un quart de mille de la ville , 
fut trouvé mort sur lu roule. 

CALEB. 

. Et quel était l'assassin ? 

blowmer. 

Les soupçons se tournèrent d'abord sur 
Tadversaire de TiiTel. 

^ CALEB. 

Sur le Comte ^ je n*osais le penser. 

blowmer. 

Indigné de ce bruit calomnieux , il courut 
de lui-mcme au-devant de raccusatîon ^ et 
se constitua prisonnier. Il comparut devant 
les juges. Sa justification fut si énergique^ si 
convaincante » que le jour du jugement fut 
pour lui un jour de triomphe. Acquitté d^ltle 
voix, comblé des félicitations des magistrats, 
il fut reconduit par le peuple jusqu*à sa de* 
meure. 

CAtEB. 

Et le meurtrier, fut-il découvert? 
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BLOWMEB. 

Oui ; et ce fut pour Falkland une dou- 
leur de plus. Les assassins étaient les How-< 
kios. 

GAIEB. 

Les Hovkins!... ces cultivateurs si ver- 
tueux l 

BtOWMBB. 

Eux*iiiêfties. Ils furent saisis ^ convain- 
cus ; et Ton assure que, dans Tinterralle du 
jagement à Texécution y ils avouèrent le 
crime. 

CALEB. 

Je vois à présent la cause de cette douleur 
profonde qui a miné les jours de Tinfortuné 
Falkland : elle naît sans doute de Tintértii 
qu'il portait aux deux Howkins. 

BLOWMER. 

Leur souvenir est toujours présent à sa 
pensée ; mais moins sans doute que Tafifront 
qu'il a reçu : traduit comme un meurtrier 
devant la justice!.... Les impressions pre- 
mières avaient pu être effacées par sa défense 
et son triomphe ; mais l'imposture , mais la 
méchanceté des hommes , si ingénieuse ! 
ne pouvail-elle pas les renouveler ? et le 
préjugé 9 d'ailleurs, qui a voulu qu'un succès 
mênie , dans une attaque au criminel, fût en 
ces climats un opprobre, ce préjugé ne 
rendait-il pas indélébile la tucke imprimée; 

I F. D.tiàet en prote. 2, 3 
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sur son front? Cette pensée 9 une fois con- 
çue dj]ins son esprit , n'en. sortit plus. £He a 
égaré sa raison , changé so.n caractère, éteint 
souvent son génie ; c'est là le fantôme qui 
Tassiége, qui l'entraîne au fond des déserts» 
d'où il ne revient jamais que pour ramener 
près de nous ces manières douces., cette 
sensibilité active qui donne tant de charme 
à sa mystérieuse mélancolie... Voilà , mon 
fils 9 quel fut et quel est milord Falkland* Un 
tel homme était bien digne d'eiciter votre 
attention. A présent que vous le connaissez» il 
doit commander vos respects» et surtout vos 
égards. 

CALEB. 

N'en [doutez pas : oui , mon père» je dois 
rhonorer autant que le plaindre. 

BLOWMEa. 

J'entends du bruit.... Peut-être le Comte 

est-il de retour.... Ah! c'est vous, Miss 

Qu'avez-vous donc? 

SCÈNE V. 

BLOWMER, EMILIE, CALEB. 

É Ml LIE. 

Jb suis* dans une mortelle inquiétude , et 

vous allez la partager. Tom revenait de la 

. ifiile ; et» pour abréger sa route, il suivait 
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la chaîne des rocbers qui la sépare de ces 
cantons... Qu'a-t-il rencontré? M ilord, «eul, 
errant 9 comme égaré au milieu des préci- 
pices ! 

BLOWMEB. 

Ne vous alarmez pas, Miss : ce qui vient 
d'arriver à Tom m'est arrivé à mui-mOme. 
Vingt Ibis, inquiet de son absence , J'errai 
dans les environs pour le chercher ; je le 
trouvai toujours au milieu de ces solitudes. 
Trauquillisez-vous donc : dans quelques mo- 
mens nous allons sans doute le revoir. 

G ALEB. 

Et ces solitudes sont devenues sa retraite 
habituelle ?. D'où vient cette affection pour 
ces lieux sauvages ? 

BLOWMEB. 

Du site sans doute qui impose par son 
horreur pittoresque. C'est que ces déserts « 
ces chutes d'eau , le bruit des vents et de la 
tempête, en forçant son attention, la dé- 
tournent des souvenirs pénibles qui trou- 
blent son ame ; c'est que ce désordre des 
élemens s'accorde avec celui de ses idées. 

ÉMlIiIE. 

Je ne serai vraiment rassurée que par sa 
présence. Voulez-vous m'accompagner,'Mes- 
sieursyjjusqu'au boulide]ravenue? nous irons 
à sa rencoutre. 
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• LOWMEa. 

Volontiers f Miss. 

( lui donne la main et sort avec elle. Caleb , préoc- 
cupé , s'aperçoit [quUl est preste seul » et te retire 
lentement.) 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

k^ DREWS f seul , regardant 

«le croyais trouver ici Caleb... Tabsence do 
Milord eût favorisé notre entretien... Je sait 
sirai quelque autre mounent {Après unepûusê,) 
Ses vertus ! Ses vérins! Les Uovt^kins !.. Je 
ne vois que les UowkÎDs! C'est vous» ombres 
chéries, qui depuis vingt ans me deman- 
ilez UQ vengeur... Ces voiles dont on enve- 
loppe la naissance du jeune Ci^leb, sont un 
témoignage de votre innocence,.. Çaleb filf 
de Blowmer ! Je Tai suivi 9 je le connais co 
fiis d« Blowmer y depuis qùMl est né... Que 
ce jeune homme serve donc ici à éclairer co 
que cette maison renferme de mystérieux !.. 
Justice!... Il est teras qu'elle éclate^ cette 
justice inflexible 9 sur la tête du vrai coupa- 
ble... A V^ge de Caleb , ce n'est pas la raison 
qu'il faut convaincre ; c'est Vimagination 
qu'il faut frapper! Qu'un geste, un mot» un 
coup d'œil ; que tou^ , jusqu'au silence ^ sen • 
^ mes projets ! 



3. 
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SCÈNE II. 

ANDREWS, CALËB, EMILIE, 

A V D & E w S » les voyant entrer. 

C'est CalebrU n'est pas seul,., fâcheux 
conlre-tems. 

(Il sort en jetant encore sur Caleb un regard attendri^ 
Caleb témoigne par un geste qu'U s'en a^reoitO 

a. 

Toujours inquiète 9 Miss ? 

ÉttlLfE. 

Je ae QQuppîs rien à œ i^tard. 

CALEB. 

Ni mol... Et c*esl une choâe qui m'étonne» 
qu'entouré d'objets qui lui doivent rendre sa 
maison si chère ^ le Comte s'obstine archer-, 
cher le bopheur au-delà dei lieux au tout 
célèbre ses iQuapges^ 

SMILIB. 

Ce sujet de rotre surprise est tôùfours I^ 
mien ; oette existence toute concentrée â*une 
part, tout extérieure de Pautre , mq paraît 
inexplicable. 

Pourquoi ne permet- il jamais qu'on Fac^ 
compagne dans ces pronxenades si fréquea- 
tçs ? 
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EMILIE. 

(Xestlà ce qui redouble mes alarmes, Sou^ 
Tent nous avons treaiblé qu'il ne devînt la 
yictime de sa passion pour la bienfaisance. Il 
Ji'j a pas six mois, on le ramena blessé au 
ciiâlcau ; il aVait risqué sts jours pour sauver 
ceux d'une pauvre femme et de i>on enfant', 
qai allaient périr au milieu de leur chaumière 
eoflammée... U fallait le voir, comme il re- 
gardait da blessure l II fallait Ten tendre , 
quand il s'écriait avec un accent -qu'on ne 
peut imiler : «J'aurais été heureux de mou- 
4 rir il y a vingt ans des suites d'une blessure 
«pareille!... « J'ignore pourquoi il formait 
ce vœu, et je lui dis : « Milord, c'eût été 
■ vingt ans de jbonheur de moins pour tout 
* le monde... » Il nte regarda avec atten^is- 
seinent, et parut me savoir bon gré de moa 
observation. 

GALJS-B. 

Excellente Miss, q«ie tout ce que vous mo 
liites du Comte doit inspi(*er d'attachement à 
>'a personne ! 

i tf i i> » B. 

Tâchon»» M. Caleb , en ttfddiiblnnt d*at^ 
tentions et de préivenances ^ d'adoucir ses 
peines secrètes, et même de les lui faire ou* 
Mier. La culture des lettres charme souvent 
'es loisirs : rcndei - lui ce goût plus aimable 
tncore en le partageant avec lui. La pein- 
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tare , la musique , toas les be<iox-arts on 
pour lui de ^ands allraîts : il le faut bien 
puisqu*oD le Toît passer des heures enti^cs 
«ncourager mes essais de composition. Quel 
que feibles que soient mes talens > je sut 
heureuse de les posséder , puisque c'est là I 
seul tribut que puisse lui offrir ma reconnais 
saooc Biais Toici Tom. 

: scÈîs^ III. 

CALBB9 ËMILÎE, ANDRKWS, TOM. 

TOM. 

BI1SS9 je Tou» annonce M. le Comte* 

BMILIE. 

Ah!... Eh bien ! est-il moins souffrant? 

TOM. 

Il paraît tranquille. 

EMILIE. 

' Puisse cet état de calme n'être plus trou 
blé! 

TOM. 

C'est le vœu que nous fesons tous. 

, (Falkland entre » Tom se retire.) 



ACTE H, SCÈNE iv.. M 

SCÈNE IV. 

CALEB, FALKLAND, EMILIE. 

[11 rr^ dans son maintien beaucoup de noblesse » 
mais un peu de gaité contrainte.) \ 

VÀLKLAirO. 

Bovjovx, Caleb... Bien, ma chère J^tni- 
!(;faime à tous retrouver ensemble. 

ÉMl LIB. 

Et nous arec Yons y Alîlord. * 

FALKLAIID. 

Dites- mot 9 Miss» êtes * tous satisfaite da 
jeune maître que je vous ai donné? 

c A. L E B. 

Moi 9 son maître, Milord?... Les entretiens 
<|iierai avec Mademoiselle sont une école où 
)e m'affermis dans ce que je sais, où je m*ins- 
iniisde ce que j'ignore. J'y reconnais le fruit 
^ts leçons qu'elle a prises d'un plus grand 
fiaitre que moi. 

^ ÉUILIE. 

Comme M. Caleb vous renvoie, Milord* 
'outle mérite de mon sayoir^ qui vient tout 
J«Tou8 , je ne puis, pour cette fois, Taccu- 
icrde flatterie... Il est adroit, M. Caleb. 

GAIKB. 

I Je ne suis que jaile. 
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FALKLAIf D. 

A propos de maîtres distingués, nous al- 
lons en posséder un, dit-on, dans te cha- 
pelain qui remplace notre digne 'Williams. 
L'on assure même que les devoirs de son 
état ne l'ont pas empêché de cultiver plu- 
sieurs talens. Je vous recommanderai à son 
expérience ; il achèvera ce que la nature et 
Fétude ont si heureusement commeucé en 
vous, mes chers amis. 

EMILIE. 

Mon respectable protecteur, que toutes 
vos bontés me touiînent! Qui suis-je, pour 
mériter que vous m^aifniez comme un père 
aime sa fille ^ 

FALKLÂKD. 

Ne m*aimez-vous donc pas ausfti comme 
une fille aime son père ? 

EMILIE. 

Oh ! sans doute. 

FALKLAND. 

Eh bien I votre tendresse m'est si pré- 
cieuse, que c^est mo!, chère Emilie, qui vous 
dois de la roconnaissanôe. 

EMILIE, 

Si nous osions pourtant , ' Milord , nous 
vous ferions quelques reproches, Oui.. , ceux 
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qu'on aime j on craint de les affliger... Vous 
aons arei bien inquiétés. 

VALKLAVD. 

Je me suis oublié... Pardon... le tems coule 
!i rapidement pour rbomme qui se livre à 
<es pensées. 

ÉM1I.1B. 

Toffl nous a dît... 

FàLKLAND. 

Ed effet, Tom m'a rencontré... ^ 

EMILIE. 

Rencontré!... sur le bord des précipices» 

FALKLAND. 

Je suis las de contempler li^ nature dans 
l'eDueinte de mes murailles; mon œil est 
blessé de ne rencontrer jamais que Fart dans 
la parure arrangée de nos jardins ; des beau- 
lés sauvages et variées, des monts escarpés, 
(les abîmes ; ces lieux où la nature est grande, 
imposante, prodigieuse, voilà ce qui con- 
vient à mon an>e. 

ÉBIILIE. 

Quoi que vous en disiez , Milord, nos j:ir- 
fe, nos ruisseaux, nos prairies valent bien 
Tos torrens et tos sommets escarpés. 

FALK.XA.R D. 

Pour TOUS peut-Être , non pour mor ; \^ 



i 
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temsy les trarerseâ de la yie changent noi 
goûts. J'ai pensé comme vous ; puissiez 
vous n'être jamais «outraiote à penser comoM 
moi! 

émiLiB. 

Ne nous quittez plus, Milord. 

FÂLKLAN D. 

Chère Emilie » je le voudrais ; mais il eit 
des momens où j'ai besoin de porter mes 
ennuis au-delà de ma maison. 

EMILIE. 

Ceux qui tous entourent aimeraient à les 
partager. Pourquoi ces dégoûts de la yie au 
milieu des plus douces jouissances, cet éloî- 
gntement pour vos {semblables au sein des 
transports de leur tendresse? Vous savez faire 
des heureux, et vous ne savez pas l*être. 

FALILLAMD. 

L*un est plus aisé que l'autre...* 

CA LEB. 

Miss a raison, Milord : comment conce- 
Toir qu'on soit bien avec tout le monde , et 
qu'on paraisse être mal avec soi-même ? 

EMILIE. 

Mon cher bienfaiteur , vous nous cachet 
vos peines. 

FALKLAND. 

Laissez-moi. 
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ParIcz*nous. 

WÂLSLkVhy péDÎblemrol» 

Qu*âf-je à vous dire?... Dans Và^e de U 
!3oté, you9 soupçonnez peu qu'elle puisse 
{tre altérée par les ehagrisis de ruine... Pen* 
fez- vous que Ton u*uii jamuû à &e piaindro 
ki boiuiiie^ ? 



ÉMltlB. 



Tous ceux qui tous connaissent vous <;b6* 
liiseut^t TOUS LonorenL 



rAL&LAKD, 



L« crojez-Tous?... Que vous meieries dt 
bleu de nie le persuader! 



BMILIB^ 



Votre nom ne rappelle -t -il pas des bieo- 

faite?... 

CALCB 

Pourrait -on citer une seule victime <te 
rotre injustice I*... 

> FALKLAK^D. 

I 

I Laissons cela..* Culeb, €[u*avex-^ vous (ait 
cfitucm abseoue? 

Cake a. 

Slilord 9 î*aî jmîs au net rotre essai sur la 
politique d'Alexandre, qu'on a, je ne sais 
pourquoi , surnoromé U Grand, 
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^ FALKLAND. 

Vous ne savez pourquoi ?... Coiçmenl ! 
TOUS avez doncMu sans lire?' ' 

CALEB. . 

Pardonnez-moi , Milord. 

FALKLAtrb. 

Eh bien ! vous avez lu ; et de votre cer- 
taine science de vingt ans vous renversez un 
colosse de vingt siècles. 

CALEB. 

Encore un coup^ pardon, Milord. Mais la 
vraie grandeur, à mes yeux, c'est celle d'un 
héros pacifique. Je n'aime point les dévasta- 
teurs du monde; et j'en veux aux historiens 
qui,, dans leurs livres, n'accordent jamais 
plus de gloire qu'à celui qui a fait plus de 
mal à ses semblables. 

falklaud. 

Prise en général , votre remarque est fon- 
dée ; mais il s'agit d'Alexandre , mon ami, et 
je pense que vous décidez à son égard bien 
légèrement, en vrai jeune homme. Connais- 
sez-vous ce que vous blâmez? C'est peu que 
les exploits d'un guerrier; c'est tout que 
leur but. Est-ce un conquérant qu'il fnut voir 
dan!« un prince qui ambitionnait la conquête 
des peuples ; ici « pour les préserver de leur 
chute j là , pour les tirer du néant de la bar- 
barie, et les enfanter à la civilisation. 



^ 
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ca'leb. 

• 

Si je le considère dans sa yie publique. Mi- 
WJ, je suis loin de ie mépriser, car on ne 
méprise pas ce qu'un craint; mais si je des- 
cends dans sa vie prîir*;e, que cet homme si 
grand me semble petit ! Le meurtre de Glitus. 
^era-t-il aussi un de ses titres à l'immorta- 
lité ? 

FALKLAND. 

Non , le meurtre de Clitus sans doutç ; mai» 
les remords qui l'ont suivi... Ali ! que Clitus 
fui bien yengé! 

Dans la tombe , Milord ! 

FALKLAIfD. 

Dans la tombe! Monsieur... Que voire iîgc 
» peu d'indulgence. Pensez- vous que Clitus 
û'eût aucun tort? 

CALBb. 

Uoe injure ex.cuse-t-elle un assasinal ? 

Falkland jette sur Calcb un regard pcrçaat , cominc 
pour pénétrer sa pensée , et détourne les yeux , se 
renferme un moment en lui-même , puis quitte la 
scène .brusquement et en poussant la porte, avec vio- 
ience.) 

ÉMltlE. 

Quel regard il a jeté sur vous, M; Caleb! 

GALEB. 

Sortir ainsi... sur un mot. 
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éftiiLtfi. 

Le roîli retombé cImis ses accès. Ah! qii*îl 
me fait lie peine... Pnrcîon si je vous quitte... 
Kiaî» je ne veux pas le laisser ù lui-inCine. 

(Elle soit.) ; 

SCÈNE V. 

C À 1^ E B I comme absorbé dans une seule pensée. 

l'orBQroi cette humeur sans motif?*... 
Pourquoi ces brusques euiporleuieus?.. . Le 
réi il de ui»ui prre ne sorlira plus de ma pen- 
née.. Ces Howkîuî»... si vertueux... tout \ 
coup des assa>sius .' Je ne snis; mais il y a 
dans cetle liiloire quel ]ue chose d'irxlraor- 
dinaiie que j* brA!e de ilécouvrir... Ces mot» 
du <^<Mute : «Vous voulez me perdre.^» Son 
air men H'anI au mouirut nù je i*iii .surpris... 
^J<)U jirre u est pi»inl élouué de tout rola... 
Ah ! .. ( // n perçoit Andrews qui en Ire avec 
beaucoup de mystère ) C'est vous, M. Au- 
di cws ?... Que voulez-vous ? ' 

SCÈjNE VI. 

ANDREWS, CALEB. 

▲ N D B E w s 9 avec précaution et à demi-voii. 
Xlb£Z. 

{Il lui remet ira billet.) 
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C4LCB ^ étniMié. 

Oiiel myjaliTe ! ( Après l'avoir parcouru. ) 
Qii'ai-je In? (^Haut, Usant,) c Blovr mer nViftt 
» |»;is voire pèn*. Sniivenrï-voii» (li»s llow- 
» kiiis. » ( Regardant Andret4?s. ) Blowuier 
n'est pas moi) |)èi!e? 

ATtDBRWS. 

Non 9 Blowmcr nVst pas voire père« 

C A II e B « r ■i;[anlaot i.^ bîHt !• 

« Soiiveiiez-voii9 des How!!ikin.s*.. » Quel 
rappnrl do souvenir eiitrt; BJuwmer et les 
I]ow.Nkiiis? .. Parle?. , ^]onsit'u^; d'uù letics- 
TOUS ce biiièt?... cpii l'ècrivil? 

AN DBBWS. 

Vous le sa lire t. 

CA LEB 9 avec la plus vive instance* 
Les preuves!... les preuves !.«. 

Vous les aurez. 

Â Tinstant luôine... ou je croîs que lefnen^* 
songe... 

Jeuno iHHntiie! 

CALSBi 

Vous vous taîsfz... Ah ! je cours interroger 
Bloviner luî^aiêûie. 

4* 
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ANDREWS. 

Arrêtez. 

* (Tom parait.) 

SCÈNE. VIL 

ANDREWS, CALEB, TOM. 

TOM. 

MiLOBD TOUS demande, M. Galeb. 

GA L E B , jïins aperce vdr Tora ni l^enteadire. 

^ NoQ , il faut que j'éclaircisse. . . 

ANDBBWS, l'arrêtant. 

Vous ypus perdez... Silence! 

T M , à part , étonné. 

Il ne m'entend pas... {Haut. ] M. Caleb, 
Milord Teul vous parler... 

CALEB. 

O Ciel! 

AN D B E w s , dans le f>lus grand embarras. 

Caleb, contenez-vous... nous nous rever- 
rons... Silence!... Remettez- vous... obser- 
vez-vous. 

C A I E B 9 se raffermissant. 

Je vous suiâ, Tom. 

(Caleb et Tom sortent ensemble ; Andrevrs se retire 

par uile autre porte.) 

FIK DU SECOND ACTB. 



ACTE TROISIÈME. 

La scène se passe dans le cabinet de Falkland, 

SCÈNE I. 

C A L E B 3 seul , occupé à ranger des [lapters. 

Voila qui est en ordre... Milord va venir... 
Prenons ce livre. . pour m'aider à cacher mon 
(rouble./., qu'il ne 'aperpoive de rien, s'il ejst 
possible... {Il s* assied,) Que m'a appris le 
billet d'Andrews !... Toutes mes idées se con- 
fondent... et il m'ordonne le silence I... Ta- 
chons d'obéir, quoi qu'il m'en coûte... du 
inoins jusqu'à ce que je Taie revu , et qu'il se 
soit expliqué... C'est Milord! 

SCÈNE II. 

CALER, FALKLAND. 

CAI.BB, se levant. 
J'ai rempli vos ordres, Milord. 
FALKLAND, Tobservant.' 
Qu'avez-vous , Caleb?... 

• CALEB, embarrasse. 
Milord... je lisais... 
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JTALKLAND. 

Que lîsîcï-voiis ? 

( Caîeb lui remet le livre ouvert qu'il tient. ) 

F A i.K L A >' D , liiant le titre d'un c'iapitrc. 

« De l.i fra^ilît.'î (Te l'homme. » De la fragî 
hic de riioinine !... Vous en doiilici? 

T!.*t-re fiinl n'y anratl auôuii fond ù faîi 
sur nous, Milortl? 

Pre.«que aucun , mon ami. 

G A LBB. 

À quoi servent donc; les principes? 

VALK.LAM>» 

Ils $onl tons-ù la mi^rci d*une passion. 

c ^ L F. B. 

Miiis cette passion , ne peut-on lui faire h 
guerre? 

F^l*KtAT»IH 

« 

TIest d'im ccmir htvn inHîtitîonné de com- 
bat ire t il esi peu de cœur» assezi fiirts puui 
Vaincie. 

CAIEB. 

Vous rrovez ffu*un ln»mmé qui nuraîl rem- 
pli SI Vil* d'actrs de veitu pourrait io, termi- 
ner par le crime ? 
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Oui , par le crime. 

CALEB. 

Etpar lie remords? 

FALKLAlfD* 

C*en esl lu cooivéqiience. 

CALBB. 

Et la peme. 

r ALKLANH. 

Oui. la pptne. CrM as«ez... Faites-moi ve- 
nir ce nouveau ministre. 

C A L E B , aprèi avoir entr'ouvrrl la |)orle. 
Le Toici, Milord .. Ja vais me retirer. 

fALKLAllD. 

Vous pouvex rejeter*.. (J Àndreu?Sy qud 
I Mtrf,) Appi'ochez^ Monsieur. 

SCÈNE III. 

FALKLAND, ANDREWS, CALEB. 

MTf.ORD« M. Blowwer vient de me faire 
dire que je pouvais sans iniiiscrélion me pré- 
Moler devant vous... el j«! venais... 

FALKXAHD. 

J*aTBÎs on grand désir de vpas reccTOÎr» 
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(// lui fut signe de s* asseoir ^ Andrews reA\ 
debout. ) Vous me pardonnerez ^ Monsieur, $ 
je vous fats quelques - unes de ces questioiii 
d*usage que votre extérieur respectable de- 
vrait peut-être m*interdire. 

AHDEIWS. 

Je les approuve, Milord; ce serait s*exi 
poser à trop de méprises que de roulqîr ju- 
(i;er les hommes d'après leur extérieur. 

FALKLAND. 

Ma maison n'est pas la première où voui 
exerciez votre ministère ? 

AHDREWS. 

J'ai rempli déjà ToflSce de chapelain dans 
le comté de Durham y et dans la ville même. 

FALKLAND. 

M. Andrews» je réclamerai vos bons soini 
pour upe jeune orpheline qui m'inspire le 
plus vif intérêt. 

ANOAEWS. 

On m'en a prévenu, Alilord. 

FALK^AHD. 

Durham est-il le lieu de votre naissance? 

ANDEEWS. 

Non, Milord: je suis né à quelques milles 
de votre seigneurie, dans le hameau qui 
touche aux ruines de l'ancienne Luguballe. 
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FALKLAHD. 

hhs de Carliste ? 

'â.vdrbw$. 

Non loin des terres qui appartenaient aux 

Tirrel. 

F A LKLA H D, le regardant. 
A quel âge êtes-Yous sorti de ces cantons ? 

ANDEEWS. •* 

h touchais à ma yingtièroe année; et 

^ÎQgt ans se sont écoulés depuis que jen suis 

sorti. 

fiiKïtAjx'Dy à ptrt et redoublant d^attention. 

Vingt ^ns!... [Haui.) Est-ce le hasard, 
esi-ce Totre penchant qui tous y ramène ? 

AlfDBEWS., 

C'est mon penchant , Alilord ; c'est un 
notif pieux... un devoir... que sais-|e? ^, 

FALKLAifD, sc leyant. ' 

Dites-moi : à l'époque où vous ayez quitté 
'Moît paternel.... 

AHDREWS. 

Hélas! Milord^ je n'ai presque point habité 
le toit paternel... j'étais orphelin à dix ans. 
Keslé sans fortune... un homme... le plus 
généreux des hommes me recueillit : je trou- 
vai en lui un second père... Il m'associa à 
l'«ducatioD de sou ûis. . ■ 
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Et pourquoi les aTez-Tous quilles 9 

AVDBEWft. 

Je ne les ai point quittés. 

FÂLKLAITD. 

Qui TOus^a séparé d eux? 

IVDEEWS. 

Vne destîoée... bien cruelle! 
Comment? 

Le père et le ÙU sont morts eiisçflibled 

FALKLAjrik. 

j^ même juurf^ 
A la mCme heure. 

FALKLAlfD. 

à grand Dieu I... qui a causé leur trépasi 

ANDREWS. 

Leur misère... un soigneur inhumain^dont 
ils étaient les tenanciers... 

FALKLAifDj vivcmcnt. 

Sortez , Calebi {Caleh se retire lentement , 
en regardant Andrews qui le regarde* Fol* 



* 
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^JMti reprend après une pause.) El C6 seigneur 

uWuaia?.., 

Mort. 

Après 70S amis? 

AHDIEW8. 
ÀTaût. 

FALKLAND> à part. 

Ciel'... [tJaut^ après an moment de H* 
^nuj) Je croîs reconnaiire vos traits» 

ANDREWS 

Jcs'iîji bien clinngé, depuis TÎagl aos.... 
Tou!>au:»iii^ Milorîi. 

Où m'avez-yous vu? 

AKDREWS. 

jiélasT 

r ALKLAUD. 

JWencf^... j*aîinuis... je Tisitaîs(|uelque^ 
f^is ces ma Ihe u re 11 X . . . ^ — 

Ces malheureux... c'esl le rnot. 

Quel sotiTcniir ! 
Déchirant! 
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O fatalité!... Vous avez connu ce ïîrrcF? 

ANDREWS» 

Le barbare ! ' 

FALKLA9D. 

Tous avez su les persécutions... 

ANDREWS. 

Et la fin de ce monstre. I. si funeste à ses 
victimes! 

FALKLAND. 

J'avais été leur bienfaiteur. 

ANDREWS. 

Je le sais. 

FALKLAND. " 

J'étais loin de prévoir alors' Thorrible des- 
tinée qui les attendait. 

ANDREWS. 

Je le crois... vous connaissiez leurs vertus. 

FALKLAND. 

Sans doute. I. mais. un mouvement de ven- 
geance... un oubli d'un moment... le déses- 
poir qui suit la misère... Tavéu qu'ils out 
fait du crime... ^ 

ANDREWS. ^ 

Me les eût fiiit croire coupables, si je les 
cu.<se moins connus. 

FALKLAND. 

Vous doutez qu'ils le fussent. 

ANDREWS. 

Oui, Milord. 
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FALKtAUD. 

Mais... la justice... 

ANDREWS. 

La justice!... il n'eu est qu'une d'infail- 
lible. . 

FALKLÂND5 après une pause. 

■s 

Les avez-YOus yus dans leur prison? 

ANDEEWS. 

Nou, Milord. 

FALKLAND. 

A?ant qu'ils fussent arrêtés, ayant la mort 
deTirrel, les ayiez-vous revus? 

ANDREWS* 

L'époque à laquelle ils furent obligés de 
se soustraire aux persécutions de cet homme 
abominable a été 'l'époque de nos adieux; la 
nuit qui a précédé leur fuite ^ celle de nos 
derniers embrassements. Nuit cruelle ^ à ja- 
mais présente à ma pensée ; où l'infortuné 
fils de Howkins remit entre, mes mains son' 
jeune enfant, rejeton fatal, oont la naissance 
venait de coCtter la vie à sa mère : c'est le 
premier malheur qui affligea cette famille. 
« Je te conGe ce dépôt, mon frère (car il 
» m'appelait son frère); cours vers l'hospice 
» prochain 9 . place ce cher enfant sous cette 
» marque et sous cette lettre... ».Je voulus 
me charger de son sort. — ►* llélasl dit-il, je 



5a FALKLAND.^1 

» snîs trop «ensiblfi à fcOn offre pour Paccepler. 
» Je ne veux pas que sa tni.sèie double la 
« lienne .. J'in-îst:ii vaintiiienl ; son pore et 
» lui romma'idèreiil, tl j'allai exéinler leur* 
» ordres... Depuis, fe ne les ai poiitl revus.» 

PILKLAND. 

Et... cel enfîint... vous ne savez pas ce 
qu'il est def enu ? 

ANDREWS. 

Quinze joui*s aprrs le trépas f'e ses p«ii*ens, 
je voulus, uiilfrré leur défense, le pn-n^lre 
avec uini: jallai à Tliospire .. J'appris qu'il 
n'y était déjà plus... ou lue dit que S(»n p«' re 
était venu le ri'lîrer... Son père!... le roiu- 
pri- qUe qufjque auie eharilal>le... qu'un an- 
cien bieulmteur de la l'auiitle s'en était 
chargé. 

C'est tout ce qjie vous ave« su ? 

ANDRBWS. , 

C*est tout ce qu'on m'a dit. 
FA LKL AND, à part. 

Fnoh(u.«e reucœilre!. . Il suffit... Je n'ai 
pas besoin, Monsieur, de vous parlrr tliîs 
devoirs de voire état, que vous connaissez 
mieux que moi. 

Je les realpiirah 
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Voîcî rhenre qiio iiDtre jeune Emilie con- 
lacre n fétu le de lu musique. Iiîlle compte 
lor finis p»»ut- être ? 

ANDREWS. 

Elle essaie en re moment quelques nou- 
Telles coiiipoâil'ons que je lui ai <Jon«éed. 

PALKLAND. 

Je serais rlinrmé de le«< entendre. (Il sonné 
Caleb ^ qui entre ttuxsUét.) (laleb, priez 
miss 'iiiilie de venir ici pteiulre sa leçon. 
(A jén/ire^vs.) Je vous sais {çré • Monsieur, de 
cultivfr lin art dont le pouvoir est si {çrnnd 
sur les hommes, qu'il iijuuie ù leur bonheur^ 
ou qu'il adoucit leurs peines. 

SCÈNE IV. 

PALRLAND, ANDÏ\EWS, CALEB, 

EMILIE. 

É M I L I E 9 tenant un cahier de musique. 

BliLORD, je venais, à Fhenre accoutumécy 
exécuter devant vous quelques morceaux 
dechaïUque m'a rei»ls M'. Andrews. 

(Elle va se placer au piano.) 

AVDBEW89 retirant des mains d^Émtlîe le cahier. 
Pemiettez. (// parcourt k cahier ^ et tvifn- 

S. 



â 
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haut sur la romance de Macbeth , il indique, 
par un mouvement bien prononcé, l'inten- 
tion soudaine quUl met dans le choix de cette 
romance,. Il dit à Emilie, en lui indiquant la 
romance.) Ceci, Miss. 

iMILlE. 

Ces paroles? 

ANDBEWS. 

Oui , ces paroles» 

FA|;.K.LAND. 
ËCOUtODS. 

EMILIE chante. 

« Tù n'es plus , et lyiacbetli respire , 
•> Vertueuse victime , ô mon tnai'tre > ô Duncan ! 
» Du coup qui fit couler tOQ sang , 
» Aujourd'hui plus que toi j'expire : 
» Devant moi reculez d^horreur , 
» Vous tous, voyez ce sang sur ma main criminelle , 
iM^e sang retombcksur mon coeur , 
» Sur ce cœur plus coupable qu'elle.] 

» Le coupable en vain se déguise ; 
» Sous un masque trompeur^croit en vain s'enfermer, 

» Un bras, qu'il ne peut désarmer 

» Arradie le masque et le brise ; 

i> Son cœur , que le remords flétrit , 
» Est empreint dans ses yeux et sur son front livide; 
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» Son crime , dam ses traits écrit , 
» Dit à tous : Voilà rhomicide !...» 

(Pendant ceUe romance . FaUtland a exiîcuté un ieu muet gra- 
duel. Il sesl levé , asjiis , a laissé voir des mouveniens 
«'xiraordinaires , une impression d'iinpalience furieuse , 
tonjours croissante ; mais contratole jusqu^à la fin du der- 
nier couplet , où , les yeux égarés , il s'élance vers Emi- 
lie. Pendant tout ce tems , Andrews et Galeb ont attaché 
sur lui leurs regards.) 

FAIKIÀND, égaré. 
MiSs!... 

EMILIE^ se levant. 

Quoi , Mîlord ? 

FAI.KLAND» à Andrews. 

Que faites-vous là?... quelles sont ces pa- 
roles ? 

ANDREWS.- 

La romance de Macbeth. 

FALKLAVD. 

Macbeth!... il suffit... qu'on me laisse. 

(llselabse tomber sur un fauteuil. Andrews, en se 
retirant , montre Falkland à Caleb. 

EMILIE^ avec affection. 
Qu'avez-voqs , Milord?... 

(Falkland , sans rien voir ni entendre , se livre à des 
mouvemens qui excltctit Tinter et d'Emilie. Elle lé 
suit d( s yeux avec surprise et douleur ; Caleb, avec 
une intention curieuse... Falkland s'aperçoit qu'on 
robsvrvc.) 



«« FALiLASD. 

FALELANDy avec confusion et courroux. 

Eh bien ! poiir(]iioi là , lotis deux , les re- 
pnitls fixe.-?... Votisnî.-tez inuotij!..., vous ne 
1 êtes pas, quand il s'ugit de inellie mua 
aine au supplice ! 

* C M 1 L t B« 

Nous, Miiord? 

FALKtAlîP. 

Vous jouissez, vous autres! vous êtes 
traur|iM'lies I la ùvvvis qui me brûle laisse à 
froid liî san|ç dans v<is veines! vous vous re- 
posez sur ce renom irinnocenceqlie n'a point 
encore alleînf la malîjîtiilc hnmame... In- 
s^^nsês! ..sjtv«Z'Votts qjt il ne faut qu'un sôup- 
fon des honnnes pr,ur perdre à jam ii$ celte 
paix de Tame '... pour être à jamais miséra- 
ble... comme je le sui^. 

ÉMILIR, affligée. 
O mon rher bienfaiteur! 

» 

FALKiAND, rainrné par Ir mouvement de seasibî~ 

lité d'Éiiiilie. 

Pardon... pnrdnn , chrre Miss.... je m'é- 
gare... Non, non, je ne veux pas vous aflîi- 
ger... mais je .«'«uffre, je souffre beâuct>np!... 
il faniqno je sois s««U Kmilie; laisseï-moî..- 
jfe vous en conjure.. . ali ! kii.-*sez-nniî. 

(Eriiilre se relire avec Calcb.) '' 
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' SCÈNE V- 

FALKLAND. 

Macbbtb!... Choisir Makbeth!... Piiis-f6 
croire qii il ail l'ail ce choix sans dessein?... 
Quel esl cel hoiniiie ? Que veut-ii?... Que 
iail«il?.... Qui vteol eiicure?... 

SCÈNE VI. 

FA L'ELLA NI), BLOWMER. 

F A L K L A N B. 

Ah! ôVsl FOHS, mon chfr Blowmftr! Yowl 
De vous êle.s ^a» uni aycc mes persécuteur;^ , 
tous! ^ 

• LOifRiBR, à part. 

Que renl-îl dire? . (/-/r/w/.),Mil<'rd, je viens 
de courir pour éhr^ner de vous mie afiaire 
péiiitilr.Toiib 1 s jnge^desra itous sont ah>eus; 
ii n\v u (|iie vniK, on le sait. l'I 1 on anténe 
à votre Iribunal un jeune honiine accusn: U'as* 
saasiuiil. 

V^LKLAND. 

Heîn^.* 

B L O W IVl B a. 

En Yaîn ai-je chr-rché à gagner du tcrai ; 
k» «ceusateuf:» ti l'accusé vous atteudeuL 
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FALKLANDé 

Je n'irai point. 

BLOWME.R* 

Mais, Milord, quel motif voulei-vous qu'on 
donne ù ce jxiua ? 

FALKLAÏIB. 

Je n'en sais rien. Cruel homme que tous 
êtesr! ne voyez-vous pas que j'expire? 

BLOWMEB. 

Milord, Milord, remeltez-vous... naon âge, 
votre confiance, un dévoûmentà votre per- 
sonne qui date Je vos premiers ans , me 
douDjent le droit de vous parler. Ah ! Milord , 
songez à ce que vous étiez, et voyez ce que 
vous êtes! Rappelez-vous vos jours glorieux]! 
Vous avez gouverné les trois royaumes, et 
vous ne pouvez régler les mouvemens de vo- 
tre ame ! Une nation entière vousa dû son 
bonheur, et vous ne pouvez établir votre re- 
pos ! Tout le monde bénit vos jours , que 
vous seul vous semblez maudire. Daiis toute 
l'Angleterre enfin vous n'avez qu'un seul enne- 
mi... vous-même. Un misérable point d'hon- 
neur vous maîtrise, vous tue, et trouble le 
bien-être de tout ce qui vous environne. Un 
mot innocent vous semble une perûtlie , dès 
que vous lui trouvez (e moindre rapport avec 
votre malheureux procès ; alors votre ima- 
gination s'allume, votre jugement s'égare; 
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et ces mouvement de fureur soudaine , qu'on 
est loin d'attendre, vous feraient passer pour^ 
«n homme coupable aux yeux de ceux qui 
oe TOUS connaîtraient pas. ^ 

falklâhd. 

Ah! TOUS dites vrai, mon ami... na^is 
TOUS me connaissez 9 vous... Vous savez... 

BLOWMEB. 

Que vous n'avez été que malheureux... 
Allons, allons. Mil ord, il ne vous faut plus 
qu'un peu de volonté ferme pour redevenir 
TOus*même.... n'abandonnez pas la victoire 
à une ombre, à un Tirrel dans le tombeau... 

FALKLAND. 

Éloignez cette image. 

BLOWMER. 

Osez l'envisager au contraire pour vous 
affermir. Vous l'avez bravé vivant; mort, il 
TOUS ferait trembler ! /. 

FAtKLAiVD. 

/ 

I % 

Oui , je vais vous suivre, Blownier; vous 
me rendez ^ moi-même : votre vertu l'em- 
porte; j'ai ressaisi toute ma force à son ac- 
cent... une voix inléricnrc est là qui répond 
à la vôtre, ei me dit que je puis tenter en- 
core des choses louables. On ne plaît cons- 
tamment aux hommes que par un exercice 
suivi de la vertu ; c'est ainsi que je voulais , 
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q-ieje ve,n encore leur plaire; os«-«it-on 
nien bl„„„.r? ohf s'il suAflsaft d'?tre utile 
P"ur réparer SPS /i.il,le.ss.« ! si l'avenir nous 
mnona.t ro„I,li du pa.s.é! M j« po..v«i5 re- 
na.ir«. ,e ne <li.s pas an bonheur, mais à ce 
»«nlnnent ,le soi-.nOmeq.u- nous assure noire 
propre estime , en nous assurant celle des 
«utr<'$! 

• lOWMEB. 

j^^J" ^°'»''«"«'. M'Iord, n'en doutes pas, «a 

FALKLAirO. 

Ah t mon ami. c'.-st vous qui êtes digne de 
I« goûtor ... .Mou cluT Blowu.«r, ;-ai besoin 
diin {fuule: vous *ereï Ib niieo. Je Te.ix 
qn unu bieunu-sauce s.ms borm-s assure mon 
retour vers nioi-uiên.e. Qu'où n'cioigne pas 
do »,es yeux I...S iur.,r.un.-.s; rp.e n.a maiioo 
«'>il leur asile, tous mes biens b-urs res- 
sources, et lexeinple de .„, ver 'a*.,., 

<i«sen,eiil de leur, maux comme H le,! des 
miens... Allons, mon chrr Blowm.r, je voiu 
suis; conduisez-moi; je m'abandonne ù voua. 

(Ib sortent) • 
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- ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

EMILIE^ GALEB. 

EMILIE. 

PrisoTE VOUS nvez assisté il\ ce jnp^einent, 
raconttîz-inoi donc ce qui s'yrst passé, ce qui 
n pu causer l'étal de délire où est tonilié 
notre noble ainù et ragilatioii que voua 
éprouvez vous-même. 

caCeb. 

Ah! laîssez-irici respirer... mn tête se perd.., 
je vf*iix savoir, je voudrais ignorer; tantôt 
c*e>t un dnute qui me tourmente, tantôt une 
alTreuse certitude qui m'accable. 

é M I L I B. 

Commenf donc, M. Calcb? 

C 4 L E B. 

, Vous me demandez ce q\ù s'e«t passé : le 
jnjïeincMU n'a poîul été rondtf. Milord n'en n 
point tîu la force Eh! couunenl une iniag^î- 
nation déjà malade n'a»n'ait-elle pas été cruel- 
ienient frappée, ù la vue de ce malheureux 

F. Ox-aoïe» «n proM. 3, ^ 
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jeune homme qu'un premier mouvement 
▼enait<le rendre coupable, par ce cri du dés- 
espoir qu'il proférait avec le plus lamenta- 
ble accent: « La mort!., je suis un meutrier... 
« par pitiCy la mort!... * Le Coince s'était d'a- 
bord tenu assez calme; mais lorsque l'accusé 
en Tint à faire la peinture de ses remords 9 le 
juge disparut > et laissa voir l'homme tout 
entier. C'est en ce moment qu'on le trans- 
porta hors de la salle d'audience 9 dans cet 
état d'anéantissement où vous l'avez vu. 

EMILIE. 

Hélas ! que tout ce q^ie je voiSv m'alarme ! 
mais ce qui redouble mes craintes 9 c'est que 
Milord s'est pluiut de vous. 

* GALEB. 

De moi ? 

EMILIE. 

Ah ! Galeb , respericz, je vo<is en conjure , 
les secrets et la douleur du meilleur des 
hommes... (A Blowmer qui entre. ) Eh bi«n ? 

SCÈNE II. 

EMILIE, CALEB, BLOWMER. 

« 

BLOWMER. 

Je viens de le laisser plus tranquille. Vous 
pouvez entrer à présent , Miss. 
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JKMIUE. 

Je TOUS remercie. 

(Elk se retire.) 

SCÈNE IIL 

BLOWMER, CALEB. 

GILEB. 

I 

Vxccvsi est-il toujours Iî\ ? . 

BLOWUER. 

Non. Le Comte a repris peu à peu ses 
forces. Le premier usage qu'il en a fart a 
été de retourner dans la salle ^ pour le ren^ 
Yoyer absous de l'accusation. 

CALEB. 

Tant mieux. 

BLOWMER. 

J'oubliais de vous dire que pendant ^on 
premier transport « il a plusieurs fois, Caleb, 
laissé échapper yotre nom, arec un sentiment 
pénible... je dirais presque d'anîmosilé.... 
Qu'avez-Tous fait ? 

CALEB. 

Ce n'est pas avec' vous que je veux dissi<- 
muler : je suis coupable. Vous m'avez voulu 
garantir du piège où m'entraînait un cruel 
défaut : j'ai senti toute la force de vos con- 
seils : mais ils ont été impuissants. Depuis 
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hier, pom.snnt raïKl^ce presque jusqu'à Hn- 
•cilence, j^li élé, malgré iii<oi\ toiijfMirs prêt 
à stirprendrooii i^oii ^esle on sa p«Misée: cl « 
. tniit à rhiMirif, pendanl la di^cii.s.*ii(>iiilc cette 
caiisr. placé (If^vniit lui 9 mes yeux se sout 
n' tachés ohslinéincnt sur les siens, pour 
l*.»bî*«Tvrr VjinointMil Tai - je vu clringrr 
deux l'ois de conlenr en me regardant; 
Tainenteiit.à la gêne que lui causait ma ]ir6- 
Scnce, ai- je senli que 'e devais me lelirer. .. 
imp\<sil>le !... i't'l<|îs (Oinme enehaùié si ma 
pi ire, iimnobile, saiisyoix, tout veux, tout 
oreilles ..je 1 e 8on;;(ais qu*à pénélr t da 19 
ic-i replis de son anM>... liuU-il vous I a- 
TOiier?!.. je suis effrayé des < t an es pensées 
qu\*iit lait naître en nitii ses mo .vemeu>> ses 
discours, son .silence .. et le récit que voua 
u/avez tait ce matin «url'S IIo^A'kius! 

BLOWMEB. 

Qn'nseï- VOMS dire?... ainsi vossonprois 
julifie aient SI s ^oniT anies I... est-on 1 1 is à 
il in<lre (|iie nJlord F.dkland ! Ses ennetisis 
8.»nl dans sa maison! il* vivent à sis cotés l 
il les eheiii pour iprils le li>ï. sent; il Us 
honore pour qu'ils I outragent !.. Vous Tsivc/. 
vu ^rin." dtMoUe présente; et .ou-i vou ô s 
obst né à iVsler p«mi redoubler cet étal de 
genel el vous vous éles pin ii suivre les prt>- 
g è< de ces tuurraens que vous causiet !..... 
ingrat! je ipardi.n ne toutes les erreurs, juinait 
hk tuéchauceté. Se l'aire un plaisir des p«iuei 
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de son ennemi est fi'un v,n*nr bnrbnre: se 
faire un jeu des sonUrauuiSilesun bien iai leur 
isl cl*ua niou^lre. 

Oh! qnevous me liMÎlet cruellement T 

BLOW M Eft. 

II siifRra donc désormais que I«i Irî^li'sso ou 
la niaiadir nous acc.dilt; , pniii* éveiller la 
défiaiici' ? Le niallH^rtr, aii-lleo dT-lre plîTÎiit, 
an lien d'elre eons lé, deviendra S'ispeel î «»ii 
le Imitera avec moins de méiia«|^eiN«*ns que !e 
crnie... Oli ! d<' (|nellr nature Cle:>-VOUâ dunc^ 
inurteld Incunséquens? 

CALEB. 

Si vous saviez?... Apprenot plus encore.*, 
car enfin le silence est mi poi Is ir<tp pesant 
pour mon anie; et dibsé-]é avoir ù lu'eu re- 
peiitîfy il iaùt parler... 

BLOWUEfU 

£h bien ? 

CAliÉft. 

Eh bien !... que ffi-iez-vons A la pince d*nn 
imnlheiirenx jemie homme qni« en nn seul . 
jour, dans Tintervalle de quelques heures ^ 
a (out perdu*. • qui s« voit seul duns le 
Blonde... 

BLOWMSR. 

Quo Toules-YOUB dire ? 

6, 
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/ CALBB. 

« 

-Qui 9 ce matin encore, avart un père... et 
qui n'en a plus en ce moment. 

BLOWMER. 

Mo.nfîl^.... 

/ CALEB. 

Mon fils !... eôt-ce vous qui êtes mon père ? 

BLOWMER. 

Après les soins que j'ai prîs d§ voire en- 
fuMce, vous est-il permis d'en clouter ?-v 

CALEB. 

Non, d'après ces soins, sans doute... mais 
d'après ce que je sais. 

BLOWMER. 

Que savez-vous ? 

GALEB. 

^ Que je vous dois tout... tout, excepté 1^ 
vie. 

BLOWMSR. 

Kpugiriez-vous de me la devoir? 

CALBB. 

Non; le cœur m'unit à vous, quand la 
nature m'en sépare. Je serai toujours votre 
lils., quoique vous ne soyez plus mon père. 

BLOWMER. 

De qui Jonc vous croyez-vous né?,.. Ex- 
pliqutz-vous. 
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CALCB. 

Il suffira d'un mot : jurez que je suis rotre 
ÛU\ je voud croirai...* Vous ne répondes pas ? 

BLOWMER. 

£h bien ! malheureux jeune homme, quand 
tu seras instruit^ qu'auras*tu gagné? un 
tourment de plus. Vous le voulez : sachez 
donc une vérité que j'avais promis de taire. 
Vous n'êtes pas mon fils ; mais vous me per- 
dez ingrat, sans recouvrer rien ù ma phice. 
Voire naissance est un mystère I vous n'êtes 
pas mon fils... de qui tenez-voiis le jour?... 
je l'ignore. 

CALEB. . 

Grand Dieu ! 

BLOWMER. 

Veuf, et sans enfan«, je consentis, à la 
prière du Comte, de vous faire passer pour 
ioou fils. J'ignore s'il connaît le secret de 
îotre naissance : j'ai rempli sa volonté en 
TOUS adoptant... à présent, jvo us en savez 
autant que moi. . 

CALEB. 

Je n'ai donc plus qu'un parti... celui de 

fuir. 

BLOWBIER. 

Que dites'vous ? 

CALEB. 

Celui de fuir*., ou je me perds. 
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BtOWMEB. 

Comment! 

CALEB. 

Je ne puis, si je reste ici, me promettre 
â*êlre toujours sau» (cproches. 

B L O W M E R. 

In«cn«c?... nnmmez-moi l'indiscret ou 
l*atidÎM iiMix qui a f it pa.^ser dans votre aiiie 
celle tuiiesle lumière. 

CALEB. 

Je ne puis. 

BLOWMER. 

Je le veux. Je vous le commande an nom 
de l'aiilnrilé que j'ai druit sans duuto eocore 
^d'exeicer sur Vous. 

CALEB. 

Je ne pitîs résister h cet ordre. J'aîmie 
mieux coinniellre une imprudence qirnn 
acte d*in«ratitude. Je vais sous le nuinuier : 
c^est ceuuuveau ministre. 

BLOWMEB. 

Andrews ? 

f (iALBB. 

Lui-même !... et je vais vous le chercher. 

( Il va [)Our sortir. ) 
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SCÈjSE IV. 

FALKLAND, BLOWMER, CALEB. 

FALKLA?iD, entrant et aiiélant Calcb. 

Demefrez... Vous, mon cher Blowmrr, 
I<ik<ez-nons un trioinnii, je voiis en prie. 
[Btoivmrr s*^ ntire. Falknnd scjelie dans un 
fuUeuil- Cu(rù rtsle iinmohibi au second f)lan 
delasrènem ^ part,) Qiit'llu j>cm"l)le<'xi-ieiu*'c! 
toujours se cniiipeïscr ! ... toujoiir:» t'ciiMirn, 
\Ui*v. ()ti*oii se mène loiijmir^!... ii me l'ailirt 
rucitre celle m'tllieiireii^ie ciitise!... il setnhie 
q' e la f.il.ilité a ilispo<é tniir pour réveiller 
uii's souvenirs:.. Quel fiiciieux eoiicoiirâ de 
chues ramène Anilrews eu des lieux^qn il 
a\<iii fpiiltés depuis si lon<>;-leuis ^.. on dnait, 
auXjparc»les envel«>jif>é«*s iirsidiensemenl pro- 
Tocaulcs (!e.u; mînislrj... ou d.r.iii à T. bs- 
tiiwitioii des re'jhenriies de nnui 'pMniu x- 
créljiire. .. Ce pr^tie Âmiiews el (ialeb^ai; - 
r;iiinl-- ils de concert?... Je veux inlerruge.r 
Caleb... ( JCaleb. ) ApprocFiez, Monsieur. 

G A L F. B ^ il part. 

Gommeût iiii partir ? 

fALKLAVD. 

Eh bien ! qy*aves-vouii? yoti« «emblfi;! rtf* 
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pircr arec peine?... Vous aviez le cœur plui^ 
Iranquilie quand tous étiez sans reproches. * 

c 1 L E B , à part. 
Il dit vrai... ( Haut.-) IVlilord... 

FiLKLASTD. 

parlez. 

CALEB. 

Milord y j'ai cru voir que ma présence roui 
est devenue importune... et... 

FALKLAICD. 

Comment avez-yous pu me déplaira , si 
vous avez fait votre devoir?... Et ?... Après ? 

C A L E B 9 à part. 

Je n'aurai jamais la force... 

FALS.LAVD. 

Vous vous taisez?... Je veux bien tous 
épargner la honte d'achever... Vous voulez 
quitter votre bienfaiteur ? 

CALEB. 

Si je vous expliquais ; Milord... 

FALKLAND. 

Ecoutez : )*ai à me plaindre de vous. Tout 
semble annoncer en vous une pensée prédo- 
minante 9 et peut-être un dessein formé de 
vous jouer de mon repos. Vous inquiétez à 
toute heure ma sécurité... Quel pst yotro 
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Wt? Que sayez-YOïis?... Que demandez- 
TOUS?... {Répondez* 

Je ne demande rien , Milord , qne yotre 
bonheur. Je ne sais rîen que ce qne j*ai appris 
«le la bouche de mons... mon père, qui m*a 
rmnlé (puisqu'il faut le dire) l'histoire du 
^figneur Tirrel et des Howkins. Bien sûre- 
«'611 1 , d'après ses récits, on ne peut que 
Hius estimer, vous révérer, vous chérir. 
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Voiln ce que vous avez pensé, d'après les 
fécit? de votre père ?... fort bien, Monsieur... 
Mrez-vous ?... oui , vous savez sans doute 
''.iC les Jtlowkins sont morts sur un écha- 
W?... vous n'ignorez pas.», souvenir hor- 

bl«î que j'ai été mis en jugement comme 
'11 meurtrier... ( Ils s'entre-regardent, ) Vous 
'5VCZ peut-fitre encore que du moment où le 
•"me fut commis.... {en tremblant) oui, 
ij^nsieur... iî'est là l'époque ! je n'ai pas eu 
"ntnuil, un jour, une heure de repos. Pas 
"ne pensée de joie ou de consolation n'est 
^enue relever mon ame... J'avais recherché 
»'ec ivresse , comme le premier des biens , 
'«mourel l'estime des hommes ^vous savez, 
■iTous l'a dit, tous les efforts de la haine 
[iftur m'élofgner de ce but... est-ce* dans ce 
''-ncert de persécutions que vou** deviez son- 
\'i'k devenir mon ennemi ? deviez -vous des- 
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crndre nu fond de rnliîine où j^ suis plongé » 
pour m'y pniti r de tous les «onps le plus 
sensible?... {En s^utttndrissant, \ Vous , 
Calcb ! 

CALEB. 

Ahî la Veille idée d'avoir causé on aiiff- 
ineiile vos sontTiances ne me permel plus ile 
sonlenir votre vne... je cniiiis moiiLS lu mort 
que >olrecol»re <»n voire mépris... pnnis* 
sez-moî... accubiez-inoi... tpe^t-moi... mais 
croyez... 

Fii&LAND, avec un njvlangc ac fureur et de tcn- 

Misérable?... qji'avez-votîS dit?... que fe 
vous lue!... un meurire!... et sur loi !...'tu 
ne m«' lioiives donc pas assez malliètireiix ? 
Barbare ! \\\\ meurire! .Tu ne sais dune pas 
ce que c'esl qu*uu ureurtrc ? 

C A L E B 9 q>ouvauté4 

Ob!... 

FALKLÂNDy anrès nii mojTr ni de silence , cl avce 
un ton (le digiiilé sévcre. 

finissons... jeune liomuie, Je n'^aî plus 
qu'un UMil à vous dire : prnfili-z-eti. Je ne 
serai pas plus lou^-lems le jouel «le \f\\ve 
tiialif;niié ; celle lullc me i'ali^ue; il faut 
qu'elle cesse. Vous paraissez disposé ù \x\^ 
quitter..! mais retenez bien ce dernier mot , 
Atousii'ur : tant que je vivrai « vous ue Amor- 
tirez pas d'ici. 
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CALEB. 

Monsieur le Comte.. • 

FALELAWD. 

Vous ne sortirez pas d'ici l n*allez pas croi»^ 
pourtant que je tous redoute. J« porte là une 
égide sur laquelle tous Tos traits viendront 
se briser... tremblez! 

CALBB. 

Monsieur le Comte , vous pouvez beau- 
coup, je ne puis rien : mais je suis homme ; 
mais je suis libre; et 9 sous ces rapports du 
moins, je suis votre égal. Je puis m'humi- 
lier devant mes fautes; devant la menace 
jaaiai«. 

FALKLAIfD. 

Jeune audacieux ^ retirez-vous de ma pré- 
sence. 

( Andrews entre au moment où Caleb sort. ) 

SCÈNE V. 

FALKLAND, ANDREWS. 

WkZJLiékVJ^y Papercevant , et avec le ton di.' Timpa- 

lîence. 

Que demandez-vous 9 Monsieur ? 

AlfDRBWS, avec calme. 

Le sang coule 9 Milord. 

F. DnimM en pi-i»««. 2. 7 



74 FALKLAND. 

FÂLKLA.IID. 

Comment? 

ÂKDBEWS. 

L'accusé que vous venez d'absoudre... 

FALKLAHD. 

Eh bien ? 

ANDREWS. 

II n'est plus. 

O Ciel !... ce jeune bomme... 

ANDREWS. 

Ce jeune homme a tourné contre lui-même 
le bras qui s'était armé contre son semblable. 
Acquitté par la justice des hommes , il n a pu 
l'être par celle de sa conscience. Faiies grâce, 
juges de la terre; il est vn juge au - dedans 
de nuuij qui ne pardonne jamais. 

F A t K L A N D« 

Qutl ton étrange ! pourquoi votre pensée ^ 
Monsieur , seniblc>i-elio aller toujours plus 
loin que vos paroles? Pourquoi ces réticiMices 
dans un ministre qui devrait toujours avoir 
sur ses lèvres ce qu'il a au 4'ond de son ame ? 

AVDREWS4 à part. 

Le moment est arrivé!... O mon Dieu ^ 
inspire-moi ! ( Haut 9 trauquiilemeni, ) Celte 
retenue, Milord, dont vous vous plaignez , 
suppose que celui qui parle doit redouter ^ 
ou qu'il veut épargner celui qui l'écoute. 
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FAL&LA»D. 

€oTnme je n'aspire pas ù me l\ure craindre, 
me faudra- 1- il croire que je dois ôlr» 
épargné? 

ANDAEWS. 

Vous ne le croirez, Mi lord ^ que si vous 
arez besoin de Têtre. • 

FAL&LAIID. 

Quelle insolence !.. sachez que nul êtrt 
Tivant ne peut rien contre mon repos. 

A H D R E >r s. 

Seraît-jce seulement aux morts qu'il appar- 
tiendrait de le troubler.^ 

FAL&LAND. 

Malheureux! 

ANDAEVfS. 

Vous vous emportez, milord Falkland? 

FALKLAND. 

Non , je respecterai votre caractère, quoi- 
que vous vous obstiniez i\ l'oublier. 

ANDREW s. 

Pour être assuré que je l'oublie , savez'» 
TOUS qui je suis , Milord? qin' vous persuada 
que je ne remplis pas en ce moment mon 
ministère, et dans toute son austérité? Par- 
lez-vous des devoirs du prêtre ? s|il représenta 
•ur la t«rr« le Dieu d% miséricord« , n'j rt- 
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présente-t-tl pas aussi le Dieu de justice ? eh ! 
que savez-vous même si d'autres obligations, 
non moins sacrées, ne pèsent pas sur ma 
tête?... Quoi ! vous ignorez qui je suis., et 
vous me jugez!... et tous vous blesï^ez de' 
mes paroles, que vous aHez trouver trop 
indulgentes, au fond de votre aaie, quand je 
uie 5erai lait connaître ! 

FAI.KLAMD. 

Monsieur !^ 

A«D&BWS. 

Si celui que vous voyes devant vous était 
une de vos victimes. 

FALKLjlirDv 

Vous ? 

ANDBEWS. 

Si VOUS l'aviez frappé dans ce qu'il avait 
de plus cher au monde; si vous Paviez atteint 
uiorteliement dans ce que l'honnne a de plus 
noble, dans son honneur... si vous l'aviez 
forcé... di^puîs vingt ans... ( depuis YÎngt 
ans!... entendez-vous?) de cacher son nain^ 
de rougir du sang irréprochable de ses pères! 
homme endurci par Torgueil, que prouve-- 
raient les détours de mon langage, bleu n*est 
ma^ générosité? 

T ALtLLAVf> y hors de lui-métne. 

Qui que tu sois, homme, ou génie sorti 
lie fenfer , qui me poursuis^ qui urobaède» , 
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il fiiut que lu [t'expliques enfin , ûu ma trop 
ja:$Ie fureur- va tout se pennettl'e. 

Sans doute , M. fe Comte , où nous en 
sommes, rallernfilive est forcée : la mort ou 
l'honneur!... Je ne snîs entré dans ces Henx 
que pour obtenir l'une ^ ou recouvrer Taulre. 

FALKLAND. . 

Qu'eotends-j^? 

ATIDREWS. 

Ave;^-rou5 pensé que les lois qui régissent 
le monde inorul dussent être .tuspenduea 
élernellenient?... Et pourquoi? afin de satis- 
faire l'orgueil d'un grand de la terre?... Non: 
le sang du juste cric; il faut qu'un sacrilicq 
l'dpaise... Vous vo^ez devant vous un des- 
cendant des Howkins. L'infortuné liowkiii^ 
père était mon oncle- Son fils fut itj^op ai^ui^ , 
mon frère,..., La Providence m'a coast^rv^ 
dans les trésors de sa justice 9 afin que j^ fM^a^ 
UQ jour le vengeur de leur mémoire. 

FALKLAND, 

Que prétendiez- VOUS? 

Que vous iie«)4iQ^ kh\, fainâile^des Howkins 
re qui peut encore lui être rendu ; que vous 
laviez Tinfamie qui souille leur nom 9 ou que 
votis mhi dissiez- à leurs ceodres. 



7« FÂLKLÀIÏlO. 

PàLKLAVD. 

Où suîs-)e? 

A K D R E W 8. 

Vingt années d'opprobre se sont aranssées 
sur la lête de leurs ninllieurenx clescendnns! 
diles si la convers.ition de votre r«'noiiimée 
ne nous a pas coraé assez cher!... M. le 
Comte, voici mes derniers mots : Votre 
n)orl ne leur rendrait pas la vie; je ne de- 
mande pas votre mort; je ne la désire pas. 
Dieu, les Howkin^j le caractère que je porte, 
tout me défend des vœux homicides... Vivez, 
Milord;mais qu'un écrit de votre main, mo-^ 
numentaulhetitique, remis dans les miennes... 
( je n'en abuserai pas ) rétablisse, quand 
vous ne serez plus , la vérité des faits ; rende 
l'innocence à mes parens, l'honneur à moa 
nom... Vivez, Milord, puisque votre vie est 
un bienfait pour les pauvres de cette province. 
Lesœuvres de charité sont la plus belle expia-^ 
tiop que puisse offrir au Ciel tfQ véritable 
repentir... 

FAtKLAND, avec un sentiment profond. 

O Dieu ! après vingt ans de tortures et de 
larmes ! 

▲ SDBBWS. 

Ililordy j'attends votre réponse. 

fa'lkland. ^'' 

Vous la recevrez... cette nuit même... 

/ 
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^ans quelques heures. (Regardant Àndrtws 
d'un œil fixe et égaré.) O Ciel !... Oui, je le« 
VOIS.... vos traits me les reproduisent!.... 
Grand Dieu ! juge inflexible... que tcîj secrets 
ioni redoutables ! 

(n sort en précipitant sa marche ; Andrews se retire 
par un côté opposé , en étendant les maios vers le 
Ciel, et incliaant la tête ensig^ne^dc résignation. } 
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ACTE CINQUIÈME. 

La scène est dans le cabinet ih Falklaud'; [quelques 
bougies sont alluinées. < 



SCÈNE I. 

C A L Ë B 9 entrant et paraissant agité. 

Que veiU-il de moi P... Au milieu de la nuit !..• 
Il m'a fait dire de Tattendre ici, et Andrews 
et Blowmer ont reçu l'ordre de s'^ rendre 
dans une heure... Biowmer!... Andrews!... 
^)ue veut -il de nous? Je ne sais... mais j'é- 
prouve un serrement... Pourtant son ame est 
si généreuse! Qu'ai -^e à craindre?..-, llassu- 
rons-nous... On vient... c'est lui... J'ai peine 
à me défendre de quelque effroi... 

SCÈNE II. 

FALKLAND, CALEB. 

C AtEBy à part. 
QcE ses trails sont altérés I 
' F A L K L jk N D 9 inarcbant péniblement et s*asseyant. 
Asseyez-vous là, près de inoi> Galeb. 

( Caleb pi-end un siège et s'y place , sans^détourner la 
vue Uc (le>6U:t Kaikiaiid. 
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FALS.LA9D9 après beaucoup cie préparation. 

' Diies, Caleb : vous m'ave» voulu bmn mi- 
sérable... n'est-ce pas? 

CALEB. 

Moi , Milord ? 

FALKLARD. 

Écoutez-moi : vous avez voulu pénétrer 
des secrets que je dérobais ù la connaissance 
des bonimes; j'aurais pu vous faire repentir 
de voire lémérilé, et lia 'affranchir à jamais 
de vos recb'îiches ; mais ce n'eût été que par 
des voies dont l'idée seule me fait frémir. 
J'ai senti que si je ne vous prenais pas pour 
confident , H faudrait que je vous pri&se pour 
Tictime : celle seule réflexion nj'a décidé. 
Eh bien donc! ces secrets, savez-vous pour- 
quoi je nie suis obstiné à les taire?... CVst 
que leur révélaiion me devait coûter plus en«r 
core que la vie : l'honneur. C'est ù ce prix, 
que vous allez les connaître. 

CALEB. 

Je les veux ignorer; 

FALKLAIVD. 

Vous allez les entendre. 

CALEB. 

* 

Par tout ce qu'il y a de plus sacré sur la 
terre, je le ju;e, Milord, je ne chercherai 
plus è les pénétrer. 



Sa FALKLl^ND. 

TALKLAirD. 

Il n'est plu» lems; \\ ne dépend plus de 
moi maintenant de vcus les cacher... {^ A près 
une pause, ) Re'çardez-moî..,. observez- moi 
bien... N'esl-il pas rlrang^e que j'aie conservé 
«ncore quelques Irails d'une créature hu- 
maine?... 

CALEB. 

Oh! Mîlord, quelle idée!, 

FALKLAW. 

On vou? a parlé de Fassas^inat de Tîr- 
rel?,.. Le meurtrier de Tirrel... c'est moi! 

CALEB) avec un mouvement d'horreur. 

O Ciel ! 

PALKLANB. 

On TOUS a parlé du supplice des deux How- 
kîns^... Le IxMirreau des deux Hoi^kin.s... 
c'est moî!'(// se rouvre te visage ;\C ut eb re» 
€ute.) Tout voire corps a Irissouné'... Ecou- 
tez le reste, et tous ne pouirez plus m'en- 
visag^er... Instlié, couvert d'opprobre ù la 
face d^uiie assemblée, je d;>Mins capable de 
tout acte de désespoir .. Je savais que mon 
lâche et l'éioce adversaire refuserait toute 
voie légitime de réparation; je le suivis hors 
de la ville... je m'avançai sur lui .. la nuit... 
cl j« le frappai è mort... Il fnlhit bîenlôt me 
défendre de ce meurtre : je réussis & trom<« 
per les bomin«5 , mais non Dieu ni ma cons* 
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«i'enc«... Le soupçon fut jeté sur les How- 
kias.... On les crut aisément ooiipaUics ; ils 
étaient pauvres et sans appui... Vous ne sii<\ 
Tez qu'imparfaitement leur histoire: car il 
n'y a que moi seul au monde qui connaisse 
toutes leurs, vertus... Apprenez donc... mais 
je oe suis plus en état de vous faire ces ré- 
cits... Lisez cette lettre, qui vous instruira de 
tout ; elle est de Howkîns père. C'est la der- 
nière que je reçus de cet infortuné vieillard! 
C'est de sa pristm qu'il m écrit... quiuAe 
jours avant son supplice... Ce sont ces lri>tes 
CJM'aclères que je parcourais te joiu'que vous 
m'aTez sur[)ris. .. Ici ihejmis vingt ans je les 
tiens renfermés... le croiriez- vous ? avec les 
cendres de aies victimes. 

C A L E B. 

O Ciel ! 

FAL*KLAKD. 

A présent, vous pouvez lire. 

c A L E fi 9 lisant. 

« Vos bienfaits, lionorab'e Lord, ont pé- 
» nélré dans mon cach tt et dans celui de mon 
» fds , du moins je le pense, car (M1 nous a se- 

• parés; mais tout sépirés que notis s»)m- 
» mes, nos deux cœ»irs sont mus, et s'enten- 
f dent en ce point surtout, que s'il faut ja- 
» mais, pour s'acquitter envers vous, ses 
» jours et les miens, qui vous appartiennent, 

• puisque vous les avez sauvés, nous ea 
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>» avons fait d'avance !e sacrîlîce... On nous 
» accuse d'avoir tué le seigneur Tirrc!... Je 
» voudrais qu'il nous fût au^^sî facife de nous 
» justifier de ce meurtre aux yeux des ju^s... 
» qu'à vos yeux.;, n {Caleb regarde Falkland , 
puis continue, ) « Voici la vérité : obligée de 
» fuir les persécutions de cet homme impi- 
» toyahlt', nou9 nous acheminions un soir, 
» mon fds et moi, vers le plus profond de» 
» riKîhers qui bordent votre seigneurie.... 

» (ces rochers nous servaient de retruite...)» 

« 

FALKLARD; rinteprompant. 

C'est au milieu de ces mêmes rocher», 
Caleb, que j'allais passer des nuits entières^ 
abimé dans mes noires pensées; là, j'allais 
mouiller de mes larmes la pierre où les Hov- 
kius avaient reposé leurs têtes!... Oh ! quel 
souvenir! Continuez. 

C A I. E B , reprenant. 

«En approchant, nous entendons le cri 
» plaintif d'un moiirnnt... Nous courons. . 
» quel spectacle!... le .«eigneur Tirrel baigné 
1» dans son sang !... Â celte vue y oubliant se» 
» injustices y je m'agenouillai auprès de lui 
» pour lui porter des secours... Vain cs- 
» poirî... nous reçûmes les derniers soupir* 
3 de notre ennemi, qtii y sims nous reconniiî- 
p tre, prononça à plusieurs reprises le nomd» 
» meurtrier. » (// sUnïerrompt*) insia Dieu! 
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r À X. X L A N ». 

Poursuivez. 

' c A L E B , reprenant la lecture. 

«Que devînmes-nous, mon fils et moi, à 
» ce nom , que nous jnrjîmes sur le lieu 
» mrme de ne répéter jamais?... Vous savez ^ 
*W\\ordy comme nous fOmes arrêtés. Au 
» moment où Ton nous sépara , je n'eus que 
» le lems de crier à mon fils : Songe à loo 
» serment I... et mon fils me répondit : Oui^ 
' > luon père ! » O vertu! 

FALKL AND. 

' o opprobre sur mon nom ! 
CALEB9 reprenant. 

^ Ce mol me rassure ; mon ùis tiendra sa 
» parole... » 

F A L K L A N D. 

Tous deux ils. Pont tenue. 

CALE B 9 ntprenant. 

«Après tout, qn'avons-nous à perdre? 

• quelques années de soufTrances et de ml« 
» sères- Ce qui nous console, c'est que non* 
» espérons que vous ne relu serez pas ce qui 

• reste de nous 9 Milord; et nous vous lé- 
» giioiis le seul rejeton qui va nous survivre, 

• Tunique et cher enfant de mon fils... » O 
» Ctei ! «A riiospice Saint ^ Georges , de- 

• ▼• DramM tn (tro««. a. 8 
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mander renfaiU remis le ai mal soù* le 
» nom de Caleb. * grand Dieu ! 

FALK.LAND. 

C'est vous-même. 

CALEB. 

Moi! 

FALKLAND. 

Le fils de Howkîns fut votre père. 
CALEB) CDMiiiieiiçant à sVgar»;r. 
Mon père, le Hls de ir»wkins! et c'est à 
moi .. à ^on fils inOnie que vous rapprcue*... 
vous, sou assassin ! 

FALILLAND9 treniblaDt. 

Ail! Caleh. 

CALEB, avec des sanglots. 

IMesp.mvrcs parens! 

FA LKLA Vn. 

O Dieu ! 

CALEB. 

Mes pauvres panais! fiuelle raorlî.,. deî 
b'iurreaux!... un éohafaud !... Topprobri:!,-. 
l'horreur publique! 

FALELAND, allant vers lui. 

Souffrez.!. 

CALEB. 

Vous m'approcliei... vous , tout converl di 
leur sanç!... Par pitic, délivrex-moi donc d« 
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la TÎe... iinissez-mni ù leurs mflne» géné- 
reux... Je Yfiis Ifur supplice... j'entends leurs 
derniiTS soupirs... Kelirez- vous .. relire»- 
TOUS... je ne réponds plus de moi... 

FAL&LiND. 

Caleb... le poison tous a ven^é! 

GALEB. 

Vençrcî... Non. ., hi peux ci'happcr ^ la 
jdKlico des h^Mumes; mais ceHe i\ii Ciel l'al- 
teitidraf... Ombres de mes pères, unissez 
Tos malédiclîons aux miennes sur la tête de 
Tulre bourreau I 

SCÈjNE III. 

FALKLAND, CALEB, ANDREWS, 

BLOWMER. 

( Blowmcr [court aiiprè.« de Falkland , qiill presse en- 
tre ses bras ) 

AHPRËWS, d'un ton solennel rt religieux. 

. Arrêtez, fds des Howkins!.,. étouffez ces 
împréralinns sacrilèges! n'appelez pas sur la 
tête de Totre bienfiiiteur les foudres de la céleste 
Tcngeance... les IJoiK'kins^ du haut du Ciel , 
dé.<a voueraient vos maléd'clions... {Avec un 
accent paternel, ) Avez-vous droit , Caleb, de 
maudire celui que vos pères ont épargné .?... 
ïmiles rhéroîieme de leur résignation , et 
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n*aitérez pas y par dMiulignes emportemens , 
la gloire du plus sublime sacrifice. 

BLOWHB&. 

Malheureux Falkland , qu'avez-vous fait ? 
Ces papiers , cette lettre , que vlenaent-iU de 
in'appreudre? 

FALKLAND. 

Ces écrits contiennent la révélation de 
mon crime et la disposition de mes biens... 
( Â Btawmer, ) O mon vénérable ami , accep* 
tez-en la moitié, afin d en faire jouir les fa* 
milles malheureuses de ces contrées... J'ai 
disposé de Taulre en f.iyeur de notre chère 
Emilie, désirant qu'elle la partage avec Ca* 
leb... 11 ne refusera pas des biens que j*ai 
voulu lui faire offrir par une main ppre... Je 
sens que la vie va me quitter... {llssegroa-^ 
pent autour de luL) Caleb... Andrews... des- 
cendans.de mes victimes... si les vœux d'ua 
lïlourant ont sur vous quelque pouvoir... 
pardonnez... Ah !.. dites-moi to^s deiux : 
Falkland, je vous pardonne! 

AVDEEWS. 

Oui , pardonnons, mon fils... ( It entraîne 
Cateb vers Falkland,) La justice des hommes 
est satisfaite... le sang et Tamrtié ont accom- 
pli leur devoir... les mânes des martyrs sont 
apaisés.. é (// étend ses mains sur la tête de 
Falkland, qui tombe à genoux, et le bénit,) 
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itérant le coupable qui s'est repenti f [apaise- 
^oi, céleste justice! 

( Falklaad se laisse aller sur le parquet et expire. 
• Bluwiner et CaL b , pcndai t cette fin de scène , se 
lont prosternés. Le rideau tombe. ) 
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CÉLESTINE ET FALDONI, 

00 

LES AMA^S DE LYON, 

^RAMS HISTOtUQUE EN TROIS ACTES . 

"^ PAR M. HAPDÉ; 



Rrpcéseoté , pour la premî; rr fois , sur le tkcâtre de 
rO^éon, ]|: iGjuîn lèia. .. 






PERSONNAGES. 



CÉLESTTNE , fille d'un noble de Lyon. 
FALOONI, Italien de naissunce, et commis 

chez nn marchand. 
M. DE FIEKVAL, père de Céiestîne. (i) 
M"« DE FlERVAL,iïièrede Céleslii^e. 
M. UUfiAIN , pasteur et aumônier du châ- 

teui d'Iiijj:ny. 
M. DE FLORVÏLLE, jeune officier. 
GËKTRIJDE/ vleilLe gouvernante d% Ce- 

lestine. 
FRAr^ÇOlS , domo&tiquje de M. de Fier val. 



La scène se passe a Lyon , dans Tliptel de M. dé 
Firrval , ail premier acte ; aux deuxième et 

; troisième actes , au château dlrigny , près de 
Lyon. 



< (I) Le nom de Fierval est substitue à celui de Da- 
rancourt , |)arce qu'il caractérise mieux le|M;rsoauage. 



CÉLESTINE ET FALDONI , 

DRAME HISTORIQUB, 



fc*<^%»»%i^% 



ACTE PREMIER. 

Ia théâtre r«pris»nt« un talon, d«s fautcaiU, jiq« 



SCÈNE 1. 

GERTRUDE, FRANÇÇIS. 

vi A]fÇ;Qi$^ yergcUial ^ et uncbadineÀ la. main. 

t^H ! mon Dieu , modemoiselle Gertrude\ 
que je siii» contei^t! nous niions donc voir 
marier mademoiselle Céle»lÎ9et . 

pelas! 

PR1NÇQ1S„ 

Labelle'fête! toiitelaniaîaon vaê}reha|pillée 
tout à neuf, de la tCte aux pit'ds : le cocher 
m*a dit comme ça que moh habit de jotkei 
serait si beau 9 qu*on me prendrait plutôt 
pour celui qui Ta dedau» qiie^ pour e^lui 
qui Ta derrière. 
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GERTRI'DE. 

Lais*:e-mni tranquille : je ne foYais pus dit 
de venir avec luui ioî. 

FltAJIÇOIS. 

CVst vrai ça » inain'selle Gertrude ; nnaFs 
TOUS clés »\ bonne , que , quiind je pt-ux 
vous aUrapcr uu nionieut pour faire la cau- 
sette « jt» suis heureux uouuae vuus u*eu a?us 
pas d idée. 

CERTBUDB. 

Aciléve ton ouvrage, cela vaudra niîeux. 
Au inoinenl d un départ pour la campagne » 
on ne manque pas d'occupation. 

FRANÇOIS*. 

Je n*ai plus que les habits de notre maître 
à battre, et ces brochures à envelopper pour 
mademoiselle Célestiue, 

GERTRUDE. 

Encore des romans! 

ÏRAHÇOIS. 

Ça ne doit pas vous étunnt'r ; vous savez 
qu\'lte les aime tant, que parlais elle passe 
des nuits entières à les lire. 

GERTRCOE. 

Bien malgré moi. Mais il suffit : hâte^toi ; 
M. de Fierval va arriver de Paris d*ua moment 
â Tautre. 
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FEAKÇOIS. 

Atcc le prétendu ? Ah ! je voiidrciîs le voir» 
Ce riijiriage va rendre la gaîlé à niadctûoi- 
selie Céle^line , j'en suis bien i^ûr. 

CBRTBODB» h part. 

Il me faî» trembler, moi ! [Hntit,) ATFons, 
allons, va-lVn' travailler: ]\^i(lemf)Î!«elle va 
rcnirer. Xti ?ai.s quVIb» est déj::'i gnrlie de- 
puis long-tem?» pouraTer faire des em|*le( le». 
Si f Te te trourait ainsi à bavarder ^ lu serais 
g^rondc. 

FBARÇOlSr 

CV»sl vrai, madcmoisrlle Gerlrude ; je m'en 
▼as tout de suile. [Il fait quelques pas, et 
revient.) A propos, niad<-niois«rlb' Certrude , 
Toiln la clt'f de la cliambre de M. Urbain. Va\ 
parlant de M. Dr! ain , comme il n*y a pas 
loiig-tems que je suis au service dnus cet 
iu'iielyÇa ne serait-il pas une trop grande 
curiosité de vous demander ce qu'il e>t dans 
la maison , M. L'i-biii.u ? Je vois bien que 
c'est un très-brave et digne... 

GEbTK VDE. 

Comment ! tu ne sais pas encore que le 
bon M. Urbain a été le précepteur du fils aîné 
de M. de Fierval , pauvre jeune homme 
moissonné à la ilcur de son ôge , et que 
Monsieur Tel ^]adamé{, pour reconnaître sc5 
soins assidus , lui ont donné dans cet hôtel 
un logement et leur table ? 
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Ah ! j'y suis maintenant. 

GERTBTDB. 

Ses avrs sont si précieux qn'on ne fuît 
rien sans le consulter ^ c'est Tumi de la 
maison. 

FRANÇOIS. 

Ma foi 9 je l^ime bien atissi , moi ; îl a une 
si bonne figlire, unair dedouceur... un enfant 
lui parlerait : obligeant confine personne ; 
témoin , on dit qu'il est allé conduire cliei le 
médecin de la ni.iison • pour une conMiltalion* 
ce petit conunis-niarchand 9 votre voisin, s^i 
sujet de tomber comme roide mort sur la 
pliice f sans qu%)n eu puisse counaîiro la 
cause « et ù Jqui Madame et Mademoiselle 
veulent tant de bien. 

G BRTRVDE. 

Ce petit couimis-niirciiand ! voyez son 
air méprisant !... Il te convient bien ! Tn ne 
yeiix pas dire iM. Faldoni , ou le commis 
df iM. d'OsuKiut !.... Sortez» Monsieur ^ 
sortez. 

FRANÇOIS, s^en allant ii reculons. 

Mais 9 mademoiseilc Gertrude... 

GERTRUDB. 

Sortez 9 rous dis-je , malhonnête. 

FRANÇOIS. 

Pardon y mademoiselle Gertrude» 
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GERTftUDE. 

Alïev apprendre à vivre, Monsieur, et 
connaissez la distance qui existe entre M. 
Faldoni , jeune homme plein dMionneur et 
de seiitîmens 9 'et un petit fuquin de valet 
eomme tous. 

FRANÇOIS, sortant. 

Comment l moi , un fiiquin ! moi , Ma* 
m*selle ! 

SCÈNE II. 

GERTRUDE. 

La vivacité m'a emportée, j'en ai du re- 
gret; je devrais paraître plus indifférente 
lorsqu il s'agit de ce cher M. Fuldoni : m.iis 
c'est pins fort que moi. Voilà plus de six 
mois que ma chère Célestine ni'a confié son 
amour pour lui > et sou secret a été inviol!i- 
hlfruient gardé. Ce n'e^^t pas le mouient de 
le trahir parties înipriidenies. Ah ! non 9 sans 
doute. Cepen<iant l'iii''tant fatal est arrivé ; 
i\ faut que tout se découvre M. de Fierval 
ramène de Paris le Ois d'un de sesamisavec 
lequel il était en procès depuis long-tem.«. 
Celte alliance-ià met fin à toute querelle; 
mais quel coup elle porte au cœur de ma 
chère Célestine ? Comment cela se passera- 
t-il ? Que deviendrai-je 9 moi qui ai prologé 
ce funeste amour? £h! pouvais-je faire au«> 

F. Dr«in«B va prose. S. 9 
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trement?.... Mii pauvre Célesline aimail 
déjà perdnéîTifnt , cl depuis long - tes ms , 
RI. Fnidoni. Elle était tombée dans i'^ut de 
langueur le plu» alarmant ; et ses jour» 
étaie.nt en danger, lorsqu'elle, me fil IWea 
de la passion qui la dominait. Si je nVM^se 
conseuii à être présente quelquefois à leurs 
entreiieus secrets , c'en était tail de celle 
chère enfant !.... ou peul-êlre ï'excès de cet 
amour eût entraîné dei» malheurâ bien plus 
grands. 

SCÈNE III- 

GERTRUDE, CÉLKSTINE. 

céLBSTlUE, 

Ah ! ma bonne , je tous cherchais. 

GERTRUDE 9 à IHitî. 

Quel air de sallslaction î 

GBLESTIIVE. 

Tenez, ma bonne... {Elle regarde de t0u» 
êàtés,) Il est terminé ! 

c E « t R r D B. 
Il est terminé ?... Quoi ? 

CÉLESTIKE. 

Mon porlrait pour Faldoni;je tien» d« 
Tâcher en 
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GEftTRVDI. 

Se peut-il? 

CÉLESTIN E. 

Le ?oicî. Est-il bien ressemblant ? 

G ERTRVDB. 

Ah ! il est parlant. 

CÉLESTIIfE. 

Mes yeux ne ni*ont donc point trompée? 

GERTRODE. 

Comment, ma chère Clélcslîne, dans une 
circonstance semblable, avez-voiis pu con- 
duire vos pinceaux avec tant d'art et d*as-* 
sorance ? 

CÉLESTINE. 

Ce n'était pas moi qui les guidais , Ger- 
trude 9 mais 1 Amour lui-même. 

GERTRIIDE. 

Ah ! vous me faites frémir! 

CÉLESTINB. 

Que dites-vous ? ^ 

GBRTRUDE. 

One votre malheureuse passion pour 
M. Faldoni va$ jeoi'ois,'iious attirer de grands 
iiiaux I Voilà le résultat de ces lectures si 
dangereuses, et que j^'ii vainement voulu 
empêcher-: elles out bercé votre ame d'un 
vain espoir > vou^ ont offert des imageft 

2351348 - 
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trompeuses, et ont rendu voire esprit roma- 
nesque. Que fiiire maintenant? Soii^z donc 
que monsieur votre père arrive aujourd'hui 
ujême, ce malin peut-Cire. 

GÉLESTIVE. 

Mon père !... à ce nom je suis saisie d'ef-^ 
froi; je le vois me présenter nn autre époux 
que FaKIoni ; je renlends in'ordonner d'ac- 
cepter celui .dont il a fait choix; ma mère 
joint ses instances aux siennes : elle m'invite 
aussi , me presse 9 et enfin me commande... 
Ah! aiu bonne ^ quelle affreuse position! 

J'avais bien prévu tout cela, nrvon enfantj 
quand je m'opposais ;\ vos liaisons avec 
>J. F^ldoni. La disproportion de rang et. de 
fortune sera. toujours iin obstacle in^turmoin^ 
table à votre alliance avec. lui, vous disais- 
je sans c<*sse. Vous saviez combien mqnrieur 
votre père aime le§ grandeurs et fe Pa^le ; 
jamais il ne coi^Sf^ntira (fu'ûn jeune homme 
sans bien et sans naissance deyienne $on 
gendre. Ancien colonel , et ayant conservé 
toule la sévérité militaire, il exige surtout 
l*ohéis«ance , est entier dans se* id^es el in-» 
variable dans ses détermlnalioiis. Vous vous 
préparez, n)^ chèr« Célestine y bien dos re-i> 
gftets : écouter mes avis , mes Conseils* Allons 
passer quelques mois au château ; j'oblt^n-- 
flfiàj cutte'permiiisix)D es madsime votre lo^tui 
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Là, tous n'aurez plus sous i<;âyeux l'honinie 
qui fait le tourmehl de votre vie ; lu • nous 
aurons pour confident de vos peines^ M. Ur- 
bain, cet homme vénérable , qui vons aime 
comme un père ; je lui avouerai tout ; il vous 
consolera, vous donnera du courag^e, rendra 
le caJiae à voire cœur ; et ma chiure Célesti ne 
trouvera dans le seinjde Tamilié un- remède 
eilicace aux maux de Pamour. 

cèLESTiire: 

Non, non, ma chère Gerlrude, Sétrompe- 
toi; quelques mois n'auraient pas. suffi pour 
éteintlre dans mon oœur les feux qui 1 em- 
braseat... Q^i'W raii tarde de connaître le ré- 
luitat de eéllé c<)ni»ultatiofl! L'ètâft de FaldoDi 
m'affli^ d% plue en plus 

GEBTBVDE. 

Inconcevable 'mà^ladié l 

CÉLESTIKB. 

Ces évanouissemens lubita deviennent 
chaque jour plus fréquens et plus long!«. Ah ! 
combien j'aspire après le retour de M- Ur- 
bainl... Mais, le v6ich 
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SCÈNE IV. 

X.E5 PAÉCÉDEirS 9 M. URBAIN. 
GERTRVDC. 

A t*]if5TAiiT nous parlions de tous^ 

iVbaio. 

ci LEST] NK. 

Vous avez doue bien voulu accompagner 
M. Fald^i ? 

M. PRB AIR. 

Ont 9 ma chère amîç ; pai rennis cet inté- 
re5saiU jeune homme enti'.e Jes. mains de 
plusieurs docteurs 9 qui » biea infbrinés de 
de tous les détails de sa maladie > aUenduieiit 
notre arrivée. 

CKLESTirrEy avec un empressemeat invoiQntaire, 

Qu'onl-ilsdit? 

M. URBAIN. 

Ils ont déclaré ayoîr besoin de disserter 
entre eux! 

CÉLESTINB ET GERTEUDE. 

Ah ! mon Dieu ! 

M. URBAIN. 

A midi , la consultation me sera remise 

par écrit. 

C E L E s T I N E. 

Vous irez encore? 
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M. VRBAIK. 

Oui , j*irai moi-même. 

GÉLESTINE. 

Quelle bonté! 

M. URBAIN. , 

M. Faldoni Youlait monter ici. 
GELES TlNÈy vîvemeat. 
Vous l'en avez empêché ? 

Bf . u R B A I N 9 un |)cu étonné. 

Nullement ; mais Tun des domestiques 
noiLs a dit en bas que JNiadlane de Fierval 
élair absente. 

GERTRITDE. 

Âh! je reconnais bien là sa délicatesse. 

M. tRBAlN. 

Il se propose de veaiir remercier, à son 
relunr, inadunie votre mère. 

CÛLEST INE y à part. 

Puisse-t-il arriver bientôt ! 

GERTJ|VDE« . V 

Je vais faire dire à Al. Fnidonf de vouloir 
bien Taltendre rci ; mius causerons tous 
quatre , upus 1 encouragerons ^ nous le con->i 

solcrons. 

C'cîl cela, bonne Gertrudfi. 
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Je revieDB à l'iustant. 

:> (EUesori.) 

SCÈNE V. 

CÉLESTINE rêveuse, M. URBAIN. 

M. rBBÀlNy à part* 

Ce n*est pas d'aujourd'hui seulement qae 
|e itiVn aperçois , Célisslihe et Gertrude 
portent â ce jeune homrae. un intérêt p^ir- 
ticulier; il règne quelqeutaîs entre eux uo 
air de niytilçre... Pauvre eniaul! tuasperJuf 
je le crains, la paix de ton cœurl... Qu'arez- 
Yous, Ctlestine? vous voilà bien pensive. 

; CÉLESTiRE, sortant tout à coup de sa rêverie» 

Ah L pardon, pardon,^ M. Urbain; j^étais, 
•ans le vouloir.;. 

Devenue Irës-spmbre , très-rêveuse. 

OéLESTlNB. 

0ùn8 la position oà je me trouve , il n'est 

Cis étonnant que..; Vous netn'en voulez pas, 

M. VBBAIH. 

Au oeotraire, î^ai ifcrelfuei motift pour 
cela. 

Que voulei-voue dire ? 
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M. URBAIN. 

Célesline > qui m'a tant de fois donné des 
prciiTes de son allacheuient, de sa sincérité, 
de sa confiance 9 Cclestine a des secrets pour 
moi I 

CÉLESTIITB. 

Bloi f des secrets ! 

M. VRlAllf. 

Célestfne rougit ! 

GËLESTINE. 

11. Urbain !... 

M. VRBAIN. 

Urbain sera toujours votre conseil et votre 
ami... Avouez qu'une autre cause encore que 
celle de votre prochaine union... Ce mot 
augmente votre trouble !...Auriez-vous pour 
ce mariage quelque répugnance? 11 paruit 
cependant part* liloinent asr^orli sous plus d'un 
rappoitt: M. de Florvillie, fils d'un premier 
in;igi.^trat de la capitale 9 est, dit-on, un 
jeune oflicier doué d*une figure agréable, 
possède des talens , a de l'esprit; on dit 
même que son avancement dans la carrière 
militaire sera très-rapide. Quel époux mieux 
choisi pouvez-vous désirer?... Mais votre- 
affliction redouble encore ! Célestine, que s« 
passe-t^li donc dans votre ame ? 

CËLBSTIHB. 

M. Drbâia,«ui, )« senf foui inM torts; ]• 
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vous ai caclié jusqu'à présent bien des choses ; 
iiiiiis puisque vous irroffifx votre généreux 
appui, vencx :\ mon secours, sauvez-inoi 
«fcs iljuîgers fjui m'environnent, et rappelex 
lîîon itour.ige abattu. Oui , j'ose lever iiiuin— 
tenmil If's yeux devant vous, et vous montrer 
toute ma raible>se : j'aime, oui, M. Ur)>ain » 
j'aiu e iiutaul qu'il est possible d'aimer; c'est 
iimi fièvre brûlapte. Je ne.suîs plus à nioi, je 
5uis toute h la passion qui nieçonsutue. 

M. 1TBBA1N. 

Clicre Célestine, que m'apprenez- vous ? 
Cotte exaltation est extrême, et vos y^nx 
i;xpiiment le délire; mais quel est l'objet de 
«éll<! flamme si ardente? 

CÉLESTIIÏE. 

; Voas le connaisses. 

M. VRBAIir. 

Je le connais ! {,À pari,) pre^entîment ! 

CÉLKSTINE. ^ 

Vous le voyfîz tous tes jours ; vous le quittes 
A 1 insiani ^ et vous allez le revoir ici, 

M. VB^ AIN. 

Faldoni ! 

jCÉlestihe. 

T.h ! quel autre pourrait m'inspîrer la même 
icuùresse ? Il a des verturi, Tame honnête et 
fcrc, supérieure aux evénçmens; iucapuble 
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de fléchir, sous la poids de rinfortune, il 
supporte 5on sort arc c courage el résign-ilion, 
tiuidis que, plus faible que lui, je :>ucoombc 
à uia douleur. 

M. VABAàir. 

Reprenez tos esprits*., mou enHint^ ta 
Providence fuit quelquefois naitre du Pex- 
trtme douleur des consolations inattendues. 

CÉLESTJNB. 

La seule qui pourrait mettre un terme à 
mes son if ran ces serait un cousentemeiU qno 
je n'oL tiendrai jamîJ^ de mes parent ^ je le 
saii. 

^î. linBÂli<r% à part. 

Je \ti crains bien aussi. (Haut,) M.n's, 
Célrstinc 7 quel moment avez- vous attendu 
pour me faire ces aveux? celui où votre pèn* , 
(ie retour au sein de eu f iniiile , y coïKliiit nu 
jeune homme qu'il vous destine ; celui où lit 
joie devrait briller d.uis nos yeux.',, que dira- 
t-il eu les voyant pleins de larmes ^.. qim 
dira-t-il en apprenant?... 

CÉLESriNE. 

Ah! M. Crbain » c'e-^t cela seul q :e |c re- 
doute; jamais je n'aurai In force... - 

M. U&BAltf. 

Je raur^ii pour tous « s*ll le faut : m^i^ 
TOUS ferez encore de» réflexions. J*enipl()i<ir.ii' 
fout pour T041S donner !« cuntag^t d'ért (>«?<-**• 
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en TOUS celte passion si TÎoIente, dont les 
suites, hélati! pourraienl detenrr trop fu- 
nestes. 

CELESTINE. 

» 

Comment étouffer une passion qui depuis i 
trois années a pris naissance duns mou 

cœur ? 

. # 

M. VBBAlir.v 

I 

Depuis trois années! {A part, ) O malheu^ ^ 
reuse enfant l 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCEDENS, M"»' DE FîERVAL, \ 

^GEKTRUDE, FRANÇOIS. 

TRARÇOIS. 

Voila Madame. 

CELESTINE? essuyant ses yeux . 

O Ciel! ma mère ! 

M. URBAIN, bas et vite. 

Nous nous re verrons seuls bien lut. Cèles- 
tine; j*aurai réfléchi aux moyens de tous 
tirer de cette affreuse situation. 

\ Madame de Fierval et. Gertnide entrent. ) 

GERTRCDE. 

J^ai trouTé Madame au magasin deM.d*Os- 
mont. M. Faldoni va venir dans un moment. 

^ ( Célestifte ra aa-rlerant de sa mère qtii rcmbrassc.*) 
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M"* DB FIERTAL. 

Bonjour , ma chère Célestine ; bonjour , 
mon cher M. Urbain* Je suis charmée de 
TOQ s trouver ici; mais quoi! tou:» nous 
quittez déjà ? - 

Je suis obligé de sortir en ce moment ; je 
ne tarderai point , Madame ., à revenir près 
de TOUS. 

H"' DE FIERVAl. 

Vous retournez, je gage, auprès de notre 
docteur ; car le jeune Fàldonî rient de me 
dire que yous Touliez .prendre de nouveau 
celte peine. 

M. URBAIN. 

Je ferai aussi celte dén[)arche; mais j*aî 
encore un autre but. {Regardant CéleUine, -, 
Periiietlez-moi de vous le taire. 

GERTRVDE. 

Je devine; M. Urbain va faire quelque 
bonne action. 

M™« DE FIERVAL. 

Ou soulager quelques affliges. 

M. URBAiVy regardant Célestine qui soupire. 

Du moins 5 je vais m'occuper des moyens 
d'y parvenir. 

m""* de FIERVAL. 

N'oubliez pas , mon cher M. Urbain , «^nfe 

F. Drame» en prose. 2, 10 
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< 

nous dînons aujourd'hui à Irigny; veuillez 
faire en sorte de partir avec nous. 

M. VRBAIX. 

Je ferai mon possible , Madame ; mais ne 

m'attendez pas; vous savez que tout mou 

tems appartient au malheur. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

LES PBECtDEîîs, exccplé M. URBAIN. 

j^rae jjg FIERVAL. 

Toujoi RS le même ! ' 

CÉLESTINR. 

Modèle de ver! us î 

GERTR|11>E. 

Le père des inforlilucs ! 

yaA;N(M>«s. 

Ça ne devrait jamais mourir, des hommes 
comme ça I 

M*"' DE FIERVAL. 

Enfin, ma chère Céleslinc, le moment 
heureux approche; nous allons bieniol serrer 
dans nos bras n!on époux et Ion père, et lu 
vas connaître rhoninie aimalile et distingue 
auquel les nœuds le* plus doux, sous peu de 
jours, t'altai^ieront à jamai;?..'. D'après la 
lettre que j*ai reçue de loi , el dans laquelle 
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il me prie de chercher dans celle ville les plus 
riches étofies^ j'ai Irouyé loul à Theure chez 
M. d'Osmout... 

CÉLESTINE. 

Chez M. d'Osmont! 

M™* DE FlERVAl. 

Mille choses charmantes ! mais comme 
elles sont de fantaisie, tu les choisiras toi- 
même. M. Faldoni va apporter ici plusieurs, 
objets des plus nouveaux. 

CÉLESTINE, à part.^ 

Quelle cruelle mission pour lui ? 

jjme jjg PIERVAL. 

Il a d'ailleurs le goût excellent , tu le saii^, 
puisque c'est ù lui que tu laisses toujours le 
choix de tes emplettes. 

CÉLESTINE. 

Cela est vrai , ma mère. 

M™* DE FIERVAL. 

Je n*ai pas besoin de recommander à Ce *. 
lestine d'être moins sérieuse... (Souriant,) 
Car, en férité, ma fille, à te voir quelque- 
fois, et par exemple en ce moment même, 
on dirait que tii as au fond du cœur le plus 
grand chagrin du monde. 

GERTR1TDE, à part. 

Ma bonne inaîliesse ne croit pas si bien 
(lire la ▼érilé. 
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M"« DE FIERVAL. 

Viens, ma fille, viens; suis-raoi, Ger- 
iriide : toi, François , tu m'avertiras lorsque 
tu verras entrer M. Faldonî. 

Le petit commis marchand. (A port, re- 
gardant Gcrtrude. ) Ah ! mon Dieu ! 

GERTRUDE, avcc liumeuT. 
Il n'y a pas deux Falàoni à Lyon. 

CÉLESTIlfE, àpart. 
Oh ! non. 

M""* DE FIERVAL. 

M. Urbain sera peut-être de retour, et 
nous pourrons donner connaissance de la 
consultation au jeune Faldoni. 

FRANÇOIS, bas à Gertrude. 

Vrai, ça ne m'arrivera plus, mademoiselle 
Gertrude. 

GERTRUDE, avcc humeur , en sortant. ^ 
C*est bon , c'est bon. 

(HIes sortent.) 

SCÈNE VIII. 

FRANÇOIS, seul et pensif. 

Mais , est-ce que par hasard ?... voilà nne 
réflexion qui me pousse, et qui est si natu- 
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relle^qne j'en reste tout interdit... raam'selle 
Gertrude ne prendrait pa»' tant d'intérêt à ce 
M. Faldoni , s'il n'y avait pas quelque raison 
cachée que je devine, moi... je parie qu'elle 
est amoureuse du jeune homme... Qu'est-ce 
que j'entends donc ? ( livd vers une fenêtre,) 
Kh! mais, voilà la chaise de poste de not' 
maître !.I. c'est lui !... oui ! c'est bien lui!... 
le v'ià qui met pied à terre , le prétendu qui 
descend avec lui... ah ! il est gentil comme- 
tout !... courons au-devant d'eux... non , 
non , faut pas , à -cause de la corvée des pa- 
quets ; restons plutôt ici en ayant l'air de 
ranger et de rapproprier tout. 

( Il chante en dérangeant les fauteuils. ) 

SCÈNE IX, 

♦ 

M. DE FIERVAL, fLQRVILLE, do- 
mestiques avec divers paquets, porte-manteaux, 
deux grands portefeuilles , deux é(>ées , des pii»- 
tolets. 

FBANCOIS. 

Ah ! v.'là not' maître î... Comment ! c'est 
vous,. not' maître .î> quel plaisir c'a me fait 
d' vous revoir. 

M. DE FIERVAL. 

■" ■ ■ 

Trêve il tous les compliinens. l/apparlc- 
mcnl de M. de Florvilleest prêt, sans doute? 

lO. 
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FRANÇOIS. 

Certainement , notre maître. 

I^tORViLLE, pendant ce tems. ^ 
Quelle prévoyance infinie ! 

- nr. DE FIERVAL. 

Comment donc 9 mon cher gendre ! car je 
puis vous appeler ainsj. 

FLORYILLE.. 

. Ce titre m'enchante; mais permettez-moî 
, d'aller mettre ordre à ma toilette ; je brûle 
d'offrir mes hommages à la charmante Cèles - 
tine, ainsi qu'à mon adorable belle-mère. 

M. DE FIERVAL. 

Je vous rejoins à l'instant, et vous présen- 
terai à nos dames. 

FLORVIf.LE. 

Je vous quitte, plein de ce doux espoir. 

(Ils se saluent. ) 

( Florville , François • et deux domestiques avec des 

valises , sortent. ^ 

SCÈrsE X. 

M. DE FIERVAL. 

■ Heureux voyage ! un procès terminé , deux 
amis récondliés, et une fille soùs peu de 
jours mariée; je suis enchanté de moi-même l 
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SCÈiNE XI. 

M. DEFIERVAL,FRâ:NCOIS, GER- 

TRUDE. 

G E B T B r D E. 

m 

Afl! Monsieur, que je suis aise de vous 
revoir !... Je vous annonce Madame et Ma- 
demoiselle. 

H. DE FIERVAL. 

Je cours les embrasser. 

( Il soi't avec Gertrutlc. ) 

FRANÇOIS, reparaissant. 

Monsieur, ce jeune Monsieur est dans son 
appartenient. 

M. DE FlERVAl. 

I 

lIsufTît ; beaucoup de prèrénances et d'at- 
teotions. 

FRANÇOIS. 

Soyex tranquille^ il ne manquera de rien. 

SCÈNE XII. 

FRANÇOIS. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! quelle fêle ça va 
faire au château !. .. maîs^ a propos de noce • 
c'en serait une bien comique , ^i niade- 
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luoiselle Gertrude allait se marier avec M>n 
bon ami Fnldonî !... que je rirais donc de les 
voir danser! (On entend sotiner,) Monsieur 
m'appelle... j'y vais, Monsieur, j'y vais. 

( Il sort comme Célestinc entre. ) 

SCÈNE XIII, 

CÉLESTINE, seule. 

Quelle contrainte!.... elle doubla mes 
maux!... malgré mes efforts, mon père vient 
de s'apercevoir que je n'avais qu'une gaîté 
apparente.... heureusement ma mère n'at- 
tribue cetle mélancolie quVi mon caractère , 
vt chorchç à le persuader à son époux , qui 
ne semble pas en être convaincu... ses yeux 
cherchaient à lire dans les miens; mais j'ai 
trouvé en m'éloignunt un prétexte pour éviter 
les questions que je redoute; d'ailleurs, Fal- 
doni ne peut tardera venir; déjà même il 
devrait être ici; je brûle de lui remettre mon 
portrait avant notre départ pour le château. 
Quel étonnement et quelle sati^'action pour 
lui ! C'est dans ce salon qu'il doit passer 
d'abord ; le moment serait bien favorable : 
approchons de la fenêtre, et tâchons de 
l'apeicevoir. 



i 
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SCÈNE XIV. 

FALDONI,CÉLESTINEàlafonétre 

FALDONI9 ayant sous son brasplusieurs pièces 
d'étoffes^ entre sans apercevoir Célestiae. 

r A L D N 1 9 regardant. 
p£RSOiiifE dans ce salon. 

CÉLBSTINE, se retirant de la fenêtre. 

Je ne le toîs point. {Elle se retourne et 
décrie : ) Fuldoni ! 

'ALDONI9 laissant tomber ses pièces d^étoflfe, e^ 
mettant les mains sur sa figure. 

CélesCine i 

CÉLESTIXE. 

Qu'avez-Tons , raon ami?... ah !... je con- 
çois... rassurez-vous. Votre état, et tout ce 
qu'il entraîne de pénible pour une ame aussi 
fièr« que la vôtre^ rien n*a pu jusqu'ici affai- 
blir mon amour ; c'est dans votre cœur seul 
que je veux trouver ia noblesse et Tèlé- 
vation. 

FALDOlfl. 

Voyez OÙ le sort me réduit!... c'est moi 
qu'il désigne pour apporter k Célestine les 
parures d'un hymen qui va me séparer d'elle 
à jamais ! 
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CÉLESTINB. 

Fuldoni, quel mot prononcez-vous?... Ah! 
comme la peine altère ses traits!... «isseyez- 
VousJ, mon ami, je vais appeler quelqu'un. 

FALDONI. r 

Non ,1 non , je ne serais plus seul avec 
voui>9 et je perdrais ce moment de bonheur. 

G ELESTINE. 

C'est aussi pour moi la plus douce jouis- 
sance. Ah ! Faldoni , que ne puis-je près de 
vous 9 dans ma solitude, oublier tout Tuni- 
vers, et riche de votre amour, laisser au 
reste du monde l'intérêt et les préjugés qui 
le gouvernent.! 

FALDONI. 

Chère Célestîne, quelle douce illusion!... 
'mais la réalité vient détruire aussitôt ces 
riantes images! 

CELESTINE. 

/ Faldoni, cessez de m'affliger ainsi. Ouvrons 
plutôt nos cœurs à Tespérance; M. Urbain, 
notre respectable ami, sait tout. 

FALDONI. 

Comment ! 

' CÉLESTINE. 

Oui, il m'a arraché Taveu de notre amour, 
€t c'est en lui qu'il faut mettre maintenant 
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tout notre espoir : il a bcaucoupjd^empire sur 
mes parens; et Dieu 9 qui dispose à son gré 
du cœur humain^ peut changer leur déci- 
sion. 

PA'LDONl. 

Kn ma faveur; non, Cciestiney n'y comp- 
tons point. M. de Fierval surtout, enorgueilli 
de sa noblesse^ méprise trop tout ce qui n'est 
pas son égal. 

CÉLESTi KEy regardant de tous côtés. 

Faldonî, quels que soient les évcnene- 
meo^x* 

FiLDON I. 

Eh bien ? 

CÉLESTINE. 

Vous ne m'oublierez jamais ? 

F A L D ON I. 

Pouvez-vous bien me le demander? 

' CÉLESTI NE. 

Dt-ïns une heure nous allons partir pour le 
clvûteau. , 



FA L DON I. 

Céiestine ose-t-elle croire qu'un si court 
espace puisse nous séparer?... Ne l'ai-je pas 
déjà fraïicbî, cet espace, plusieurs fois dans 
une journée? 
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C É I. E!S T I N B 9 avec mystère . 

Faldoni, j'ai quelque chose à vous re- 
mettre. 

FALDONI. 

Ah! je le pressens!... une lettre d*âdieux 
éternels? 

CBLESTINEé 

Cette lettre-là 9 mon ami, mieux que toute 
autre, vous rappellera l'infortunée Célestine; 
son amour, ses regrets, ses souffrances, 
voilà ce qu'elle a cherché à y exprimer , à y 
peindre. Ouvrez, ouvrez. 

(Elle lui donne nnc lettre.) 

FALDOni. 

Ciel! le portrait de Célestine! 

CÉLESTINE. 

Oui ; je l'ai fait pour vous : c'est ainsi que 
Célestine trace ses adieux au plus aimé de» 
hommes. 

FALDONI, baisant le portrait. 

Femme adorée,queIlé surprise délicieuse!., 
quelle consolation certaine! placez vous* 
même ce précieux g^age de vçtrc amour sur 
ce cœur qui ne cessera de battre pour vous 9 
et jurons ensemble, par le Ciel qui nous en - 
tend , que Célestine et Faldoni ne formerot\t 
jamais d'autres nœuds que ceux de leui* 
union. * 
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CÉLESTIHE) avec exaltation. 

Oui, oui 5 Faldoni, je le jure. 

(Faldoni met un genou en terre , Céleslîne suspend le 
portrait au cou de Faldoni.) 

SCÈNE XV. 

LES PRÉGÉDBirs^ M. et M'"« DE FIER- 
VAL, ouvrant tout à coup la fiorte du fond.. 

GERT RU DE, derrière; FALDONI, aux 
genoux, de Célestine. - 

M. ET M"*^ DE FIERTAI.. 

Que Tôîs-je ! 

(Effroi des deux amans qui se séparent.)^ 
G é LE 8 Ti N E, jetant un cri. 
. Ciel ! mon père. 

M« DE FIBRYAL. 

Célestine, qu'est-ce à dire?... Votre cm- 
barrns paraît extrême !... Vous ne me répon- 
dez point?... Ëx i.ste rai t-il donc quelque in- 
telligence ?.. oh ! non, je, connais trop^ma 
fille pour soupçonner entre elle et un homme 
tel que Monsieur... 

FALDONI, à part. 

Stjis-)e assez humilié ! * 

^ M™« DE FIBAVAL. 

Quel silence ! ^ 

Fé Ortmet cnprote. S. " li 
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CÉLBSTINE) se jetant aux pieds de sa mèrr» 

Ah ! ma mère , prenez pitié de moi ; ne 
me repou^ez pas de votre sein! 

M. DE FIEBVàL. 

Qu'enteûds-je !. et quel mystère?... 

FALDONI. 

Je ne craindrai point de vous le dévoîiçr,. 
Monsieur; Tamour, qui ne connaît point les 
obstacles qu.e fait naître l'orgueil ; Tamour le 
plus passionné a depuis long-tems, et dans le 
silence , osé réunir le cœur de Çélestîne à 
celui 4e Faldoni.* 

M"" DE FIERVAL. 

iSe peut-il?... 

M. DE FIER V AL. 

Qu'un étranger, qu'uh homme qui ne 
tient à aucun des liens de Ja société, cherche 
et parvienne à surprendre Je cœur d'une ûile 
vertueuse, je le crois sans peine; mais que 
celle filie, élevée dans les sèntimensde l'hon- 
•heur, niécunnaissse ses Revoirs... 

CÉLESTlNE. 

Mon père!... 

M. DE FIERVAl. 

C'en est trop, fille indigne, je tetlésu' 
voue! 

' FAtDOIfl. 

Permettez-moi de la défendre, Monsieur. 
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M. DE F I E R Y A L. 

Vous! je VOUS accable de mon mépris; 

sortez. 

r ÀLDONl. 

De votre mépris!.. Faldoni cependant 
De Ta point mérité; îron amour n*a point été 
souillé par la séduction ; .ses entretiens avec 
TotreGlIe n'eurent jamais lieu sans un témoin , 
respectable et discret... 

GERTRVàB, à part. 

Je suis perdue ! 

M. DE FIE RV AL. ' 

Sortez, vous dis-je,^ inlame suborneur! 

FA LDONI. 

Vo;i discours, Monsieur , deviennent ou- 
trageans ! 

M. DE FIERVÀL. 

Votre présence enflamme ma colère. 

FA LDOM. 

Et T05 injures révoltent tous mes seiis ! 

M. DE FIERVAL. 

Pour la dernière t'ois, sortez, ou je vais 
vous chasser... Holà! quelqu'un? 

M"^' DE FIERVAL, CBLESTINE ET GBRTRtIDE. 

Arrêtez! 
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FALDONl. 

Je m'éloigne, Monsieur; mais toujours 
digne de voire estime. Vous éprouverez un 
jour quelques regrets d'avoir lait impitoya- 
blement chasser Tliomme qui emporte ayec 
lui le cœur et les sermens de TOtre fille» 

M. ET m"* de FIEETAL. 

' Des serméns I 

RALDOHI. 

Rien ne pourra rendre parjures Célestine 
et Fatdonit 

, CÉLESTINE. 

Parjures ! non y non , jamais ! 

F A L DON 1 9 d^uoe voix un peu étouffée. 
Adieu ;^ Célestine! 

CÉLESTINE. 

Faldoni !... 
(Elle veut courir vers lui. Faldoni disparaît.) 

M. DE FIER VAL. 

Demeures;. 

CELESTINE. 

par grâce !... 
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M. DE FIBRYAL. 

Arrête, fille coupable, et respecte encore 
ton père! 

(Celestine, repoussëe, tombe âàjis les bras de sa mère, 
et est soutenue par Gertnide.) j 



y 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une partie du parc du château 

d'Irigny ; ua berceau est à droite du public ; au 

fond règne un mur élevé ; au milieu est une grille 

de fer. ^ * ' 

< 

SCÈNE I. 

FRANÇOIS. 

• 

Enfin nous voili ajrrivés au château d'I- 
rigny! ce pauvre jeune homme, comme il 
s^est trouvé mal en sortant du salon! j'ai bien 
cru qu'il était mort-tout-à^-fait, cette fois!... 
NoTi<i avons été plus d'une heure et demie 
autour de lui sans pouvoir lui arracher une 
seule pyole. Quelle diable de maladie! ça lui 
jouera iuy|ûau vais tour , c'est sûr. Je ne sais 
pas pouNpibi j*ai le pressentiment que nous 
n'aurons pas beaucoup d'agrément aujour- 
d'hui; mais tout «^ l'instant, de la croisée du 
salon UiU premier 9 ce particulier que j'ai vu 
dans la petite ruelle ^ et ^ui entrait chez le 
père Mathurin, notre vigneron, ça ne serait- 
i' pas?.. Eh! oui, c'est le même habit... C'est 
lui, bien sûr.... C'est M. Faldoni!.,. Chut! 
v'hV justement mam'selle Gertrude, faut tu-, 
cher de savoir queuque chose. 
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SCÈNE II. 

GERTRUDE, FRANÇOIS. 

G E B T R tl n E. 

FaAiicois ? 

PRAIfCOlS. 

Me voilà, lïiam'seîle Gertrude. 

GERTR.V'DE. 

Sals-ttï dans quelle arenae se promènent 
M. FlorviHe et madame de Fierval ? 

FRANÇOIS. 

Par îci^ mara'selle Gerlrndc ; je vais vous 
j conduire. 

CERTRUDË. 

Inutile; il faut aller sur-le-champ dresser 
Tolre dessert, 

FRANÇOIS. 

Ah! ma foi, je l'avais oublié. {A part,) 
Y1ù un dessert qui dérange mes projets. 

(Il son.) 
* S(SsE III. 

GERTRUDE. 

Qu^ faire?... quel noÙTcl embarras'...* 
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M. Faldoni est déjù dans le village; il i^ient 
de m'en inslruîre par ce billet que m'a re- 
migr «n secret notre vigneron , chez le(juel il 
se tfent caché: il veut' absolument parler à 
Célesline. Je n'ose en vérilé , d'après ce qui 
s'est passé ce matin à la ville... Rejoignons 
Madame; il faut se servir du prétexte «On- 
Tenu avec elle pour lui annoncer, devant 
M. Florville, que ma Célestine ne pourra 
paraître au dîner. En effet, ses larmes n'ont 
point encore tari depuis notre départ de 
Lyon. Qu'il me tirde que M. Urbain arrive, 
pour calmer un peu sa douleur! je ne conçois, 
pas ce qui le retient si long-tems!.. Ou parle, 
je crois , sous le grand berceau : c'est préci- 
sément IVladame avec M* Florville. 

SCÈNE IV. 

M-' DE FIERVAL, FLORVILLE, 

GERTRUDE. 

FLOBVILLE. 

Ce parc est charmant, Madame, je ne 
puis me lasser de l'admirer; c'est un modèle 
de goût et d'élégance :(4|^oit bien .t|ue le 
bonheur a «^oisi cet asile pour sa wsidence 
l'a von te ! 

M"»« DE FIERVAt, àparl. 

^ 11 ne sait pas combien il me fiiit mal en 

s'éxprîmtJMl ainsi. 
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^ gehtrudÉ. 

Madame', j'allai? an-de?ant de vous... La 
migraine de mademoiselle OVlestîne esl de- 
renne si f(»rte, qu'elle vous supplie, ainsi 
que Monsieur, de vouloir bien la dispenser... 

M'"* DE FIER VAL. 

C'était toute ma crainte. Ah! mon cher 
M. Florville, que u'êtes-vous arrivé un jour 
plus tôt ? 

' FLOR V IL LE. 

Il n'a pas dépendu de moi , Madame, de 
faire plus prompte diligence... Eh quoi! je 
serai privé, jusqu'à ce soir peut-être, du 
plaisir(|e contempler la charmante Célestine, 
et de l'honneur de lui présenter mes hom- 
mages? 

M"* DE FIERVÀL. 

Heureusement ma fille n'est point sujette 
à ce malaise. 

FLORVILLE. 

' Pourquoi faut-il qu'un destin contraire re- 
tarde encore un moment si désiré pour mon 
cœur... Veuillez, ma bonne, témoigner à la 
belle Célestine toute la douleur que son ab^ 
sence me cause. 

GERTRUDE. 

Il suffît, Monsieur. 

M™* DE riEJRVAL. 

Mon époux est auprès d'elle , sans doute ? 
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GERTBVDE, Un peu embarrassée. 
Oui... Madame... Non, Madame. 

. M™* DE FlEAV^AL. 

Puisqu'il est ainsi, noui allons continuer 
noire promenade. 

GERTKVDB. 

Il ne faut pas vous éloigner. Ton servira 
dans un moment; à moins que Madame n'en 
ordonne autrement: 

M"' DE FIER VAL. 

Pourquoi changer Thenre accoutumée ? 
Nous n'irons que jusqu'à la petite ohar-^ 
treuse. 

FLO&VILLE. 

Une chartreuse aussi|? 

GERTRUDE. 

C'est l'oratoire du château. 

FRANÇOIS, accourant. 
Madame, ou a servi. 

M"*' DE FIERVAL. 

Allons nous mettre à table... M. Urbain 
est-il arrivé? 

G E R T R tJ D E. 

Non, Madame, et j'eji suis vraiment in- 
quiète. 

M*« DE F I E rV A L $ à FlofviUe. 

C'est le plus digne des hommes!.. A dcuj^ 
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heures, en effet, il n'était point encore de 
retour à Phôtel :nous fûmes obligés de partir 
sans lui ; mais il ne peut tarder sans doute. 

.G E R T R U D E. 

VouSvSavez qu'il n'aime point qu'on l'at- 
tende. 

m"»« de' F 1ER val. 

Oui , oui ; et nous commencerons, pour 
ne pas désobliger cet excellent hornm*. [A 
part^ bas et vite à Gertrude,) Si tu le Tois 
avant moi , dis-lui tout, Gertrude, et prie- 
le de se rendre chez ma 611e. 

GERTBVDE, baS. 

Oui, Madame. 

M"* DE FIEBVAL, à FlorVÎUc. 

Quand il vous plaira. 

FLOR VILLE. I 

Je suis à vos ordres. 

Florville lui donne la nonin-, et ils sortent.) 

SCÈISE V. 

GERTRUDE. 

Maintejtawt , il faut prendre nn prtrlî. 
Qu'allons-nouà dire à AJ. Faldoni? Je sais 
bien que le moment est favorable; ipais.... 
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SCÈNE VI.. 

M. URBAIN, GERTRLDE. 



CERTRODE. 



hàr!'Lv'^'^-"'' l" ^""^ attendais avec 

M. URBAIN, à part. 
Que j'en ai de tristes au fond de l'atne ! 

GERTRODB, 

Mademoiselle Ciiestine m'a dit auVlU 
TOUS avait fait confidence... ^ "* 

Je sais tout. 

GERTRUDE. 

Ce que rons ne snvez pas assurément 
M. Urbam, c'est que M. FaIJoni a été suri 

pris» • • 

"• l'RBAlir. 

Je sais encore cela, à l'hôtel on m'en a 
instruit ; mais ce que j'ignore , et ce qu'il 
m importe de découvrir, c'est là retraite du 
niallieuieux jeune homme. 

CEBTRDDB. 

M. Faldoni est ici, dans le rilIaM 

O • 
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M. URBAIN. 

Dans le village !...Il faut que je lui parle... 
que je lui parle sans témoins. 

GBRTBVDE. 

Je vais ramener bien secrètement... Mais, 
M. Urbain^ on tous attend. 

M. URBAIN. 

Il faut aller survie champ le chercher. 

GISBTRIIDE. 

Vous le Toulez : j'y vais, M. Urbain. {A 

part en sortant.) Bon Dieu! comme il a l'air 

consterné^ lui qui soutient tout avec tant de 

courage ! 

( Elle sort par la ^rtile.) 

SCÈNE VII. 

M. URBAIN. 

Il est donc des êlies sur lesquels le ciel, 
dans .«^a coh-re , accimiiile tous les malheurs 
de rhiinianité ! Infortuné Faldoni î ce n'est 
pas assez d'être né de parens dont Tobsicurité 
cause aujourd'hui les regrets , d'aimer pas- 
sionnément une femme que la Providence ne 
t'a point destinée : ce n'est point assez d'être 
honleuft^*inic"l repoussé d une famille oh tu 
ne fu5 introduit que par un sentiment qui 
devait augmenter s'il est possible le malheur 
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delà vie, il faut encore que ton sein reh- 
ferme la cause de ta mort prochaine. Étrange 
maladie 9 que Tart désigne sous le non d'nné- 
Trisme , et dont les symptômes funestes per- 
mettent de calculer les jours de d'homme qui 
en e.'-^t atteint!... Comment lui apprendre?., 
et cependant tout m'y contraint : mon de- 
Toir 9 son salut et les circonstances... mais 
le voici... Dieu ! je m'adresse à toi 9 accorde-* 
moi ton secours pour soutenir cette ame 
que je vais briser!... ne me refuse phs quel- 
ques paroles consohintes y émanées de ton 
éloquence céleste î 

SCÈINE VIII. 

FALDONI , GERTRUDE , M. URBAIN. 

FALDONI. 

A l'e;upbessembnt que vous mettez à me voir 
Monsieu:;, je ne doute pas que votre bonté, 
inappréciable n'ait une bien douce consola- 
tion à me donner. 

M. V R BAIN. 

Gertrude , laissez-nous. 

GERTRUDE^ ù part , m s^en allant. 

Ceci devient d^ pins en plus alarmant ! 
Retournons auprès de ma chère Célestine. 

(Elle sort.) 



ACTE II, SCÈNE IX. i35 

SCÈNE IX. 

lEs PRéDÉDENs, cxccpté GERÏRUDE. 

M. URBAIN. 

ASSBTOWS-NOUS, 

FALBONI. 

Je n'eu ai plus le droit ici. Monsieur. 

M. URBAIN. 

Je prends cela sur moi. ( Tous deuiv appro- 
chent des chaises et s"* asseyent.) Faldonî , il en 
coûte l;)eaucoup à mon cœur de tromper 
votre espérance , et, loin d'adoucir vos pei- 
nes , d'être forcé dé vous préparer à en sup- 
porter de nouvelles non moins affligeantes. 
Armez-Yous de courage , mon ami ; ne vous 
laissez point dompter par le désespoir; éle- 
Tez-vous jusqu'à l'être immortel qui régit 
l'univers ; lisez ses décrets immuables , et 
dites : La YÎe n'est qu'un lems d'épreu- 
ves; heureux cfclui qui peut la quitter avec 
une ame pure et les regrets des hommes ver 
tucux ! 



.A 
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SCÈPsE X. 

CÉLESTINE ET GERTRUDE parais- 
sent avec précaution ; M. URBAIN £T 
FALDONI ne les aperçoivent |ki$. 

FALDOm. 

QrE vais-je donc apprendre? Ah! parlez 
sans crainte. M'avez-vous pas assez affermi 
mon aine ? 

M. URBAIN. 

J'avais cru jusqu'à présent que le pré- 
jugé et la volonlé du père de Célesiine 
étaient Fes seuls obstacles à vos désirs, et je 
ne peui^ais pas que Dieu lui-même s'opposât 
à vos vœux. 

,. CÉLEÇTiNE , bas. 

Que dit-il ? 

M. URBAIN. 

I 

Je ne pensais pas qu'il voulût aussi vous 
séparer de Gélèstine pour toujours. 

FALDONI. 

Expliquez-vous. 

GÉLESTINEy bas. 

Gerlrude « soutenez-moi ! 

M. V R B A I N. 

Faldoni , Toufe m'avez promis de la fer- 
meté, et votre main tremble dans la mienne ; 



I sort! 
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je o'ai point accepté la cruelle misi^îon de 
TOUS porter ce coup terrible , sausv. songer 
aui moyens d'en adoucir les douleurs. DèjS 
ce moment 5 je ne vous quitté plus 9 et aus- 
sitôt que TOUS connaîtrez votre noqveau 
sort.... 

FALDONI ET cil.ESTII7É. 

Son 
Mon ^ 

M. VRBAIN. 

Je vous emmène cKez moi , vous m'appar- 
tenez, TOUS êtes mon fils; la Providence ne 
refusera point à mes prières de jeter un 
regard de. compassion sur vous : elle vou« 
remplir*! de sa grâce , et dans mes bras 
TOUS supporterez , avec le calme et hi séré- 
nité du juste 9 la plus fatale des sépara- 
tions. 

CÉLESTIVE ET GEBTA^UDE, eusemble et bas. 
Ciel ! 

FA L DO NI. 

Je TOUS entends 9 Monsieur; les méde- 
cins.... 

- ( Ils se lèvent^) 

M. URBAIN. 

Les médecins ont découvert la cause de 
ces étoufifemens presque continuels , de ces 
évanouissemens si fréquens. 

cÉlbstine. 
Ecoutons bien. 



\v 
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, FALDONI. 

Et celle cause est mortelle , peul-êlre ? 

OELESTINE. 

Affreux silence ! 

FALDONf. 

Vous vous taisez, M. Urbain !... De grâce, 
parlez; vous tenez là.... cette consultation ; 
lisez, lisez, j'aurai la force de tout en- 
teiidret 

M. V JVBAIN. 

Eh bien ! mon ami , vous êtes atteint d'un 
de ces maux de l'bumanîté pour lesquels 
Vart n'a jusqu'ipi découvert aucun moyen 
de guérison, 

C^LESTINE. 

Grand Dieu î 

rÂL1>'0KI. 

■ 

Ah ! je lis dans vos yeux , M. Urbain , que 
je n*ai plus que quelques annnées... 

M, VRBAIN. 

Si ce délai devait être moins long, beau-r 
coup moins long?... 

FALPONI. 

i Dans quelques jours Faldoni ne sera plus ! 

CÊLESTINB. 

Faldoni ne sera plus!... Faldoiii, j'ai tout 
iîHlendu;.., îjoq, ri^n, je ne yeqx point to 
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survirre.... {Prenant le papier des mains de 
M, Urbain.)' Le vrtiià , cet arrêt fatal! cet 
arrêt qiiijdoit m'enlevertout cequej'aîme!.. 
{Elle lit et s'écrie.) Un mois au plus d'exis- 
tence!... 

FALDONI. 

Dieu ! 

CÉLESTINE. 

M. Urbain , Gerlrude , venez, venez aveo 
moi ! 

GERTRUDE ET M. URBAIN. 

Quel est son délire ? 

CÉLESTINE. . 

Je vais me jeter aux pieds de mon père ; 
Faldoni mourra mon époux. 

FALDOTfl. 

Je vous suis, Céiestine. 

CËttiSTlNE. 

Non, Faldoni, restez; attendez là... 

( Elle sort ave<: les marf|iies du plus grand clési 

tsjjoir, ) 

M. l}RR'Al!f. 

Craignez la yiolence de M. de Pîerval. 

FALDONI. 

)i} n'ai plus rien à redouter des hommes. 

M. URBAIN. 

Vous devez ,au moins m'ècouler : Je-« 
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meurez , tous dis-je 9 je reriens près de 

TOUS. 

(Il sort.) 

SCÈNE XI. 

FALDONI. 

Voila çlonc mon arrêt de mort prononcé ! 
Un mois au pins d^existence!... Je rais, cha- 
que matin, me lever sur le bord de ma 
tombe: ses degrés sont comptés, je lesTois; 
et tous les soirs je dirai : Encore un de moins 
à descendre ! Que m'importe 9 si tout espoir 
m'est ravi ! si Gélestine a pour époux un 
autre que Faldoni î... Puis-je penser que tu 
seras infidèle à ma mémoire , lorsqu'à Tins- 
tant même tu prononçais ces mots : Faldoni, 
je ne veux point te &urviûre.,. Eh bien ! j'ac- 
cepte cet héroïque dévoûment. Oui 9 si tu 
m'aimes en effet autant que je t'idolâlre 9 tu 
me feras sans balancer le sacrifice de ta vie !..« 
Mais 9 ô délire!.... affreuse pensée!... Ai-jc 
bien pu la concevoir?.... Eh quoi ! je con-« 
sentirais ù laisser descendre dans la tombe 
cet objet que j'adore !... Si j'expire 9 accablé 
par le malheur 9 faut-il que ma mémoire soit - 
souillée par lin crime ?... Non 9 non 9 tu ne 
me suivras pas ; je n'ai plus dé parens-, je 
n'ai point d'amis ; toutes mes affections 
étaient pour toi 9 Gélestine! Eh bieu ! toi 
seule jetteras quelques fleurs sur ma tombe; 
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les niaÎDS y placeront un cyprès... Un cyprès 
ei des larmes!... Que peut espérer de plus 
le pauvre FaidooiJ? 

( Il tombe sur un banc.) ] 
^ # 

SCÈNE XII. 

FALDONIj^ur le banc; FRANÇOIS. 

FBATVÇOIS. 

Ah ! mon Dieu, quelle journée!... Mais le 
Toilà justement. Comme il est affligé!... Il 
Ta l'être bien davantage , quand je •v.jîs lui 
déclarer la volonté de Monsieur.... M. Fal- 
dnni^je suis bien fâché d'être obligé de vous 
dire ce qui vient de se passer tout à l'heure 
dans -le salon. Non , de ma vie je n'ai vu une 
scène semblable !. .. Mam'selie tombe aux 
pieds de IMonsieur devant le prétendu et tout 
le monde; Monsieur la relève et la repousse. 
Monsieur entre dans une terrible colère , 
demandé sur-le-champ sa voiture contre 
cette grille, et me dit : François, va dans 
le parc; je t'ordonne d*en faire sortir à l'ins- 
tant... 

FAI.D01II, se levant. 

Moi y^ans doute ? 

FR.A N Ç 1 s 9 feignant de la surprise 

Ah! M. Faldoni.... il est vrai.... que mou 
maître.... fdais M. Urbain.... 
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FÀLDONI. 

Il suffit, (jé part. ) Je oe suis point assez 
infortuné ! il fuut encore que rhumiliation 
vienne se joindre ù tout ce que j*endure J. .. 

Ah ! ma respiration devient pénible ! 

Quittons ces lieux. A Tentrée de la nuit, je 
saurai bien encore pénétrei* dans ce sé- 
jour... ou je n'en sortirai pas , ou j'y rece- 
vrai de ma chère Célestine les adieux éter- 
nels ! 

FRANÇOIS. ' 

Ah! M. Faldoni , sortez vite ; voilà M. de 
Fierval ! ^ 

( II le conduit jusqu^à la grille.) 

SCÈNE XIII. 

W. DE FIERVAL, M. URBAIN. 

M. VBBAIV. 

Si Faldoni a pénétré dans ce Heu , Mon- 
sieur 3 c'est moi qui l'ai mandé. 

M. DE FlBBVAl. 

Qu'il ne s'offre jamais à mes regards. 

H. UBBAllf. 

Monsieur.,. 

U. DE FIERVAt. 

Je retourne à Lyon ; j'obtiendrai ilu Gou^ 
veineur que Celte province ne reuferino 
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plus ce dangereux séducteur. Oui, je veux 
qu'avant la fîn du jour il soit privé de sa 
liberté. 

Eh î n'esl-il pas assez puni ^ Monsieur ? 
Représentez-vous un moment la position 
d*un homme condamné ù mourir , et qut 
attend de jour en jour l'exécution de son 
arrêt. JRetracez-vouH le tableau dont vous 
Tenez d'être témoin ; voire fille ^ avec une 
espèce de délire , implore la grâce de voir 
mourir Faldoni son époux. 

M. DE FIERVAL* 

Son époux ! 

M* TT R B A 1 N. 

Laissez-lui cet espoir qui, je le sais^ ncpeiit 
se réaliser: Faldoni a si peu de tems à exister 
encore ! Ces événemens doivent abréger le 
nombre de ses jours..», qu'une indécision 
laisse au moins dans lame de Géiesline un 
rayon d*espérance. Peut-on ne pas accord<?r 
à cette n)alheureuse er.lanl un l)oiiheur de 
si courte durée ? 

1U« DE FIER VA t. 

-Mais est«il bien possible î vous, Mon- 
sieur ! vous que Ton né cite qu'avec véné-* 
ration! vous^ le dépositaire dé ma conûance4 
aujourd'hui le protecteur de Timmoralité ! Je 
laisserais croire à ma famille que j'ai c!u»i-i 
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j^our gendre un homme de cet état 9 sans 
naissance et sans fortune ! 

M. URBAIN. 

Faldoni est sans fortune, il est vrai ; mais 
il est d'une famille de Livourne , riche ea 
vertus. Son étal vous répugne. Monsieur ! et 
pourquoi? Les plus opulens.négocians n'ont- 
ils pas commencé com^pe Faldoni? el la pre- 
mière noblesse n*a-t-elle pas pris naissance 
au milieu du commej^ce et^ au milieu des 
champs P Cette classe laborieuse de spécu- 
lateurs que TOUS semblez mépriser n 'est- 
elle pas une des plus respectables? rhomme 
industrieux qui soumet à ses ôalciils , d'un 
bout du monde à Taulre, toutes les richesses 
de la terre et des mers, qui fait exister des 
milliers d'artisans et d'individus en proie à 
la misère , cet homine-là , dis-je , n*est-il 
pas digne d'occuper u^i rang h'onorable dans 
la société T 

M. DE FIERVAL. 

Prétendez- vous me donner.ici des leçons? 
Trêve à ces discours; ma résolution est in- 
variable : ma fille épousera M. de Florville, 
ou je me sépare à jamais de ma fille. 

M. URBAIK. 

Au nom du Ciel , M. de Fierval , moins 
de rigueur. Si mes cheveux blancs n'ont 
point lé droit de vous fléchir, pour dernière 
tcntmive,'f emprunterai la voix de la religion. 
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Entendçzr'?. vous dire : Toi, père de famille, 
chargé paî* la Providence de veiUer au 
bonheur de loa enfant ^ que répondraâ-tu à 
Tarbitre spuveraia , quand il Le demandera 
compté de celui qu'il t'a confié? J*ai sacrifié 
ma fille , lui diras-fu^ à des vues de fortune 
et d'ambition *, j'ai fait pour elle im supplice 
d'une union créée pour être une félicité ter-* 
restrc. Qu'arrivera-t-il, cruel! si tu la forces 
d'épouser unhomme qu'elle ne pourra aimer? 
As-tu l)ien prévu tous les dangers , les d^sor^ 
dres qui vont s'ensuivre? Vois des enfant 
malbeureus repoussés peut-être du sein d'une 
mère ; une épouse languir et finir sa carrière 
avant le terme établi par la nature. Si eliu 
résiste à sa douleur, vois, homme insensible, 
la discorde souffler entre les'deux époux une 
haine implacable, les^éparer avec éclat , les 
dévouer au malheur m divorce : entends les 
tribunaux retentir de leurs guerres intesti- 
nes 5 enlever le père à la fille , et arracher 
la fille à la mère J Ah ! M* de Fierval , si vous 
Décédez à ces déchiruns tableaux, vous ête.^ 
le plus coupable des mortels!.... Je vous 
prédisque des maux sans nombre vont roii.^ 
accabler; que vous ahrég^ere?- les jours du 
Céiestioe, jours dont je vous rends respon-^ 
sable devant la Divinité ! 

M. DE FIBRVAU 

C'en est trop , vieillard téméraire ! voua 
joignez la menace à Tinsulle : je vous inferJi-*, 

F. Drames en prose, 'i, ^ »3 
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comme à ydire iiidÇgne protégé , l*eatrée de 
'ilia maison. - '• 

• '• • • ".Tir. -D'B'BArir." ■ '^- '• 

L*hi>mâr>îlé m'cjr.donne (iQ.péqeirTÇP^tout 
où 50tii dos infortunes. 



•). 



( TcMiS ^us KïUnt par la grille ) IHm à ^miïe » Tau- 









; >.' 



< 1 < » 



t 

1 •* ' l. ! 



I . I 



. I 



> •' \ . '• 



• »'*'^'*«*r»V^ '«'«W«-^'V«'»«d«,^'v^>^^iW%^V^ 



A GTB TROISIÈME. , 

• 'Uêta0 ÙBûor ^'àU' d&usièmé acte. 

SCÈNE I. 

FLORVILLK,seuL 

i- ouT e.«*t donc dôcouverf , ot la migraiup esl, 
à ce qu'il me paraît , en voj;iie à Ljnm commo 
à Paris, pour servir d'excuse au heau sexe 
dans mille et une- circonçtrmces. En vérité, 
on n'a pas iinii plus iMaIhuure:js<J ét<)ile! ;M.on 
père me force de quiller , avec lu capitale , 
les plus joltes femmes rlu monde, qui toutes 
nracloraieul, me chérissaient, m'iilolâlraient, 
pouji.'liiire un voyage exces«»\*t'ttient fatij^an^, 
et, trouver, au lieu d'une jeune personne 
empressée, de me plaire, line Nouvelle Hé- 
loïse, une. espèce de Nina, U faut venir en 
province pour voir des tJiasQs comme celles- 
là; c'e«<t iuconcevalj|«*, surina parole, Si nos 
bef/es Parisiennes s'avis.iient d aimer de celle 
façon, mais nous serions ptrdus : il faudrait 
mourir de lauîjueur. Fort heureusement, on 
ne trouve plw»* aujourd'hui d'Héloïsè que chei 
les libraires, et de Nina qu'à la Cométlîe ita- 
lienne. Je suis réellenieut f.îché de ce conlre- 
Ums. Mademoi»elle]de Fîvrvnl e«i foit jolie, 
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rt cet air mélancfiliqiie ajoute encore h ses at- 
traits. Ma foi, eu allendaiit 1^ «véoemens 
et l'heu'r« du souper, je vais parcourir les 
alentours de ce çli^teau ; le site es,i des plus 
pittoresques. 

SCÈNE II. 

FLORVILI.E, FRANÇOIS, en livrée. 

FRANÇOIS. 

MowsiEm, les clievaq^ij sont prêts, et je 
Tais vous accompagner. 

FLOBVILLE, 

Dis plutôt rne conduire. 

SCÈNE III. 

iES PRÉÇBDEHS, M. DE FIERVAL. 

». DIS FIEUVAL, 

\ Ou aliez-Yous donc, mon cher Florville? 

FLORTILLE. 

Faire une excursion dans ces charmans pa- 
rages. 

M. DE FIBRYAL. 

Fort bien ; mais avant de sortir, j'ai à vous 
apprendre une excellente nouvelle. 

FROEVILLB. 

Laquelle ? 
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M. DE FIERVJ^L. 

Le gouverneur va signer Tordre de faire 
partir de cette province l'homme qui a donné 
lieu au fâcheux événement dont , bien malgré 
moi , vous avez été le témoin 9 et de plus m'a 
autorisé à livrer ce Faldoni auiL archers 9 s'il 
osait encore paraître chez moi. 

FLOBVILLE. 

Qu'on rac le désigne, et je vous promets 
de venger daus son sang l'insulte qu'il vous a 
faite en osant maîtriser le cœur de votre 
charmante fille. S'il me fnut renoncer au 
bonheur de la posséder, il sera du moins 
consolant pour moi d'avoir pu contribuer à 
soutenir l'honneur de son nom. 

M, DE FIERVAI.. 

Yons m'enchantezj, mon cherFlorvillé, Eh 
quoi ! nie serait-il donc permis de croire qu'a- 
près le délire de ma fille , et la scène affreuse 
qui s'est passée devant vous, vous songeas- 
siez encore à un hymen dont je n'eusse plus 
osé vous parler ? 

FI.ORVILLE. 

Je ne vois 9 Monsieur , dans la conduite de 
la belle Célestine qu'un moment d'égare- 
ment, et le premier élan d'un cœur sensible. 
J'espère avec des soins, des prévenances, 
des assiduités, parvenir à lui taire oublier, 
c^lui qui occupe aujourd'hui lotrles ses pen-r . 

i3. 
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sées. Si donc votre itrtcrttiori est toujours la 
même 5 Monsieur^ et si Mudeiuoisclle couâcnt 
enfin... 

M< DE.FiEaVAL, avcc colère. ^ 

Oui, OUI,. fUc y consentira, M. de FJor- 
TÎlle. A|oi! plier aijx caprices dt* ma fille! 
Pour son penciiant ridiGnUi, romp»^ de nou- 
Teau avec un ancien ami , qui met pour 
danse de noire réconciliation, et pour l'ac- 
cord de nos rntérêi's, lailiance de (iélesline 
ATee vous; vmH avcï, je le crois, Hneillenre 
opinion (fe ma façon de penser. Allez , et je 
vous promets qu'à vtîtie relocir vous lrbuvt>- 
rez ici bien du chan'i;emenl. 

^ PLORVILL». 

J'en accepte l'augure. 
Nottsnous reverrons ljientx}t: 

PLOaVlLLfi. 

Bientôt: 

(Il sort avec François , qui ctart resté 9 1;^ grlQ?^ ) 

SCÈISE IV. 

M\ DIS FIERTAL. 

Noît», notv, je ne fle^chîrai ptts , et j'userai 
de UmUi V\>Mov\it d'un père; mais j'ai peine 
enccitfc^ a 'itié rajjf^ele^" Ifef discours âa cet 
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bomme : coniblc de mes bontés, ile.Ci'Iltf^.da 
mudaiiie de FiervaL, je ne >ui pard^jonerâi" 
jaiiuis W» écarts (\ii*i{ s'qst ptnnis. ( // va 
pour sortir. ) Voici ma fille;. occupons -nou» 
<i\lle d'aburd y et ne diflcioii.s pas plus long- 
lem$ de liiî déclarer mes dernières volonté». 

SCÈNE V. 

M. DE FIERVAL, CÊLESTIKB. 

fCélcstloe , pensive, n'aperçoit paè d^abord sod péra ; 
elle fr^uiU à &p« a^jispctk) 

M. DE FIER VA !.. 

Vers Tenez fort à propos, Célestine ; je 
veux avoir on enlrclien avec Votls ; prôtez'-j 
bien toute votre alt«utî<^q ,, QjP spra peut-être 
1« dernier. 

mon père î ai -je donq mérU^,jQD^d)0:^^ 
Ti':rité ? . . 

H. D'É FIERVAL. 

Quand, une fille a franchi les bornes du de*- 
voir, un père a droit de passer ç^jles d« la 
rigueur. 

^urquni 'ibut^^îi que je 8di» dnir^nutt Tob*- 
jet d« Ifvvétret? Je n'a» jçniaîB-déshoiuiré lua 
naLisaace; .Ici! t«aliiaebâjde';vkp0ttt ^ue voui 
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m'avez transmis n*onl jamais cessé d*être 
dans mon cœur. Souffrez que j*implore la 
clémence paternelle; n*ôtez pas la vie à celle 
à qui TOUS Tavez donnée. 

Mt D9 FIERTAL. 

Inutiles prières, vaines supplications ; je 
ne vous quitte pas que vous n*ayez çoQSCDtî 
A épouser &1, de Florville. 

OÉliESTlVE. 

Moi , mon père? jamais î 

M. DB FIBRVAL. 

Je le veui^, 

CÉLESTIKE, 

C'est impossible. 

M. DE FIERVAL. 

Je rordoqnè \ 

CÉtESTlME. 

neprenez plutôt mes jours , je n'en ai plus 
Isesoin ; ceux de Faldoni vont finir. 

M. DE FIERVAL. 

Toujours ce nom qui ta*est odieux ! 

CEtESTlNEf 

La grâce que j'implore est pourtant bien 
iégùre, puiaque Je .terme de l'existence de ce 
inalhenreux ûst.fixé.; que vous ne le- verrez 
ptHiU; que; ineT^îrant.dans i]»e aoKhide» h 
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société ne prononcera pas le nom de son 
épouse ; que je renonce à rbérîtage de vos 
biens ; et qu'enfin je ne vous demande , ô 
mon père! que d'être auprès du lit de mort 
de Faî... de cet infortuné , pour lui fermer la 
paupière , et sentir la dernière palpitation de 
8onc<eur! 

M. DE F 1ER VAL. 

Fille rebelle , je vois bien que je comman- 
derais maintenant en vain ; je t'abandonne. 

Mon père ! 

M, DE FIBRYAL, 

Je ne yeux plus te voir. 

Cél.ESTINE. 

Mon père ! 

V. DE FIBRVAI,* 

Le cloître le pins austère va devenir ton 
asile ; mais tu n'y entreras pas sans être mau- 
dite par ton père ! 

G élESTiSE , se jetant à ses pieds, 
Arrêtez ! 

H. DE FIERVAL* 

Oui 9 Ij'atfîreraî sur toi la veangeance du 
Ciel; les portes du monastère vont s'ouvrir, 
et dans une beure^ si tu n'as pas obéi à l'or- 
dre de ton père , il t'qocablera de sa uialédic- 
tion ! 
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. G É LE s T.] ff.K 9 5e nie vaut* «i o^araot; apiyis ÎUu 

Mon pèPij l moi* père ! • • 

( Elle se jfett'j à SCS pieds , Fièrvaîja repousse vî-^ 

tocût. )• 

SCÈNE- VI. - ■ ' ■ • 

( Nuil des coulissie.^ seulement. ) ^ 

CÉLESTINE, se r levant avec peine ; le jour, 

baisse. 

L'Ai-Jsbîen enfencUv ce mol , ce mot époii- 
Tanl;»l)le ?... Sa lualédiolion ! {EHerecaie 
quelques pas. ) Il um menace di; sa maiédic- 
lion !... N'iivais-je donc pat^ as>t;z. de maux h 
BOiiflVir ? {Elle va vers le banc tout en parlant, 
et s'assied. ) AflVcuse nllern.ilive ! une union 
qui me révolte, on bien êlre mandcte p ir 
mon pèreî O mon Uieti-! la mort seule po"r 
rail meUre an à ifvnl de sauiTrance^, 

SCÈNE vir. 

F A L D NI , C É L E STIN E , sur le banc. 

FALDONI. < 

Le jour «stijur son déclin ; )ç st|îs hcnrec^ 

.sèment. de retour assez; tôl pour m'introdnii'6 

daiiâ le parc s<hik Cira aperçu^ Lornc^ue Id nuit 

épaissira f^es ombres, je nrapprocUerat du 

•hâleuu afin d'épier ou Gertrude ou Céle#<- 
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tiae... Chère Célesllno, xle <itiél autre maï- 
faeur lu seras inlbi-mée! 

. f » * " 

C.EtEiÎTIKJÎ. , , ■ . 

Faldoni! Faldonî! ne te verrai-je plus? 

FALDONI. 

J'entends sa soix. - ( // resarde,) Céîes- 
tioo ! 

^' C'É I. E ? T 1 N E. 

Qui m'appelle,? {E-i le l'aperçoit.) Vous, 
mon umi ? 

FALBOKI. . / 

Silence') et craig^nons dVtre rus. 

,. C84'E!sT1NE* 

Comme !tos yeux sont ég'avéd ? -.èînîslrt 
pressentiment. '■ • 

FALDONI-, ri'gafrdiîn^ tte toiia côté«. 
Cèlestine! i 

Qit'allei-vbus îifapprenJre ? 

* ' * . 1 

FAX. DO Kl. . • 

Une nouvelle înTortnne... Afin 'd'obéir au 
di«rne M. llrbinn^ qui rn'u offert pour dernier 
asile celui de se» vertus, j'ai ci*a'doinolr en 
toute l.fite retourner avant la fin du jour rc- 
fnèrcîer de 4oïis leurs soins les honiirle» 
«ommerçàns cHer lesquels, vous le stïvez , 
'i'«tai« emfilofé* *A peine A «erffc pas de Irar 
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maison, up des secrétaire^ du gnureraeiir 
m'abbrde, et me dît à l'oreille : Fâlduni , 
fuyet; le gouverneur, sur la demande de 
M. de Fîerral , :vient de signer votre exil. 

CELEST19£. 

Dieux r 

^ A L D O N !.. 

Déjà les ordres sont donnés pour vous ar- 
rêter. # 

CÉLESTlllE. 

Vous arrêter ! 

FAtDONK 

Mon signalement est trop connu pour que 
je puisse échapper; je n^al pas voulu qu'on 
m'e:loignâtde Célestine sans l'embrasser pour 
la dernière fois ! 

Je ne supporterai point tant de maux. 
Vous ne savez pas, mon ami, quelle autre 
i'atnlité me pouri$urt aussi : mon père, mou 
inezoriible père ne me laisse plus ù olioisir 
qu'entre une alliance que j*abhorre ou su 
njalédictiofi ! .. 

... tk LUOW.I '. . : . , ■ \i: 

• Homini^'criiel ! • •; ^ 

CÉLESTINE., 

• * • • 

Qu'avons-nous donc laii l!un-et Ttiaitre , « 
mon Dieu! pour mériter uu châttraeat bî hoc- 
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niilc ?... Ah! je 1« répète, le trépas serait pour 
moi le plus grand de tous les bienfaits. 

FALDONI. 

Vous désirez la mort, Célcstine ? 

CÉLBSTINE. 

Je sais que ce vœu est affreux; mais, Fal- 
doni , il est permis au désespoir de tout dire 
et de tout souhaiter. Mon ami, ce désespoir 
est au comble dans moo amo ! Cette malédic* 
tion , cette alliance, votre exil... Faldooi ! 

» FâLDONI. 

Achetez... ■ 

céLESTiNE, avec un peii d^égarement* 
Chut!... 

FALDONI. 

J'eotends quelqu'un* 

. . ' CÉLESTIRE* 

'C^est ma'mère et Gertrude. 

FALDONI. 

coDtre-teitis t 

CtlBSTlNE. . 

Faldôni « cache^-vous dans ces charmilles, . 
gagnez même Téxti-èhiitê' du parc; c'est un 
lieu abandonné, oà certes on ne sera, pas 
tenté de TOUS chercher... Lorsque neut'heuiet» 
sonneront au château , rie venez ici. 

^ . (Demi-nuit.) 
F. Dramt» en prose, a. _^ l4 
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VALboirr. , •- • 
A neuf lieures... Céleslinë. 

CÉLESTINE. 

À neuf heures l 

( Faldoni di>parait.) 

SCÈNE virt. 

■ • > 

CÉLCSriN'K. ; 

(Ten est fail , et mon finn #st arrêté. Dans 
rapparleinent de mon père , jo. 'Finirai me 
prrtcurer... aiii, oui... je ^au^ai ii^e sous- 
'traire ù la malédiction pulerticlle. 

SCÈNE IX. 

M-^DE FIERVA'L, CÉLESTINE, 
GER'TftÔ'D'E. » 

G £ K T R IT B B* . 

j 

Jb von^ le disais bien y Madame , que Ma- 
demoiselle était encore dans le parc. 

'Tp4xniG9 -«W y niïï Jû»e'?f»ftu!<iîaU^ér Ittng- 
't«m«? -' ' 

■cÉ'-t'Ee'rwi!. 

A perne iti'^cQ suis->ie aperçue. Mon pèrt 
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m'a K'iissée.en me quittan(.<]^;g;i*a»ia mûtift 
<ie réflexion 



i 

me 



W'"'. DE FIE A V AI». 

Et c'est à ce sujet rpie jh viens te trouver* 
Le délai accordé pur ni,qu ép^gx e^l prè« 
d'expirer. j i t^ 

CÉLEPTINE., 

Ma résolution est prise , ma raèrt. 

Tu....congeBS-, n?<î8t-ce p^as ?•• > <• " 

Je ^^ii plus rien à refuser àt mon. pèré^ 

GER.TEII DB^ àj^ari. 
Que dit-elle ? ' 

M"* DE FIER VAL. 

Celte soumission et ce sacrifice m'enchan- 
tent... K)mbrasse-moi. 

CÉLESTINE9 s'approclyint dç sa, mère , et à part. 

Que je souffre ! 

( Elle embrasM sa mcre.} 

SCÈNE X. 

LESPRÉOËDEN», FLORVILLE, M. DR 
FIERVAL, FRANÇOIS. 

«•* DE FIER VAL. 

▼ovt ue pouviez arriver dan» de» inom«A§ 
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plus heureux y mon cher Flor?îUe , et mon 
époux aussi. 

(M. de Fiervri, venant du château, avec un air 

sombre.) 

CÊLESTIHE9 à part. 
OCiel! 

m"* Dt F 1ER VAL. 

Mon aiïlî, ne monire plus ce front sévère ; 
Célestine, cédartt cnfln à la raison, à ramî- 
tié, se rend à nos vœux les plus chers.. 

6EETBITDE) à part et vite. 

Je n'en crois rien , nu)!. 

M. BB FlEEVAt, 

J'en ai Tame ravie. 

'FLOBVILLE. 

Ah! Mademoiselle, permettes que celui 
qui n'osait plus prétendre à un si grand bon- 
heur exprime à vos pieds... 

CÉLESTINE^ le relevant* 

II suffit , Monsieur. 

M. BE FIERVAL. 

Rendons-nous à l'instant à Lyon, chez mon 
notaire, - 

cÉLESTiiiE> « P«»rt, 

Qu*entends-je? 
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M. DE FIEBY AL. 

Jea Yeux que dès ce soir le contrat soit 
signé. 

FLORTlLtE. 

A meryeille. 

CÉLBSTINE. 

Et moi , j'ai une prière à tous faire ^ 
MoDsieur. 

FtO&fILLE. 

Une prière!... des lois à me dicter. 

M"** DE FIERYAL. 

Explique-toi , ma fille. 

cétESTiifE, à FlorviUe. 

Veuillez obtenir de mon père de différer 
jusqu'à demain la signature de ce contrat ?^' 

M. DB FIEEVAL. 

Ce délai me déplaît. 

FLOEVILLB* 

Cependant 9 Monsieur, souffrez que, pour 
complaire à |a belle Célestine, je vous interr 
cède malgré mon impatience. 

M. DE FIERVAL.. 

Jusqu'à demain seulement, ma fille ! 

CÉLEStiNE, avec une double intention./ 
Demain , je n'apporterai plus d'obsiacles 
aux ordres de mon père. 

.4. 
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Mon ami, tous reotendez. 

FLOBVILLE. 

Uonsieur I... 

M. DEFIERVAL. 

Soît. [A part,) Puisî*é-je ne point aroir à 
me repeiitîr de cette condescendance î 

M'"* ©B fieryàl. 

Mon en fiint^ rentrons nu cliutenn; la ckiite 
du jour nous y rappelle. Ainsi donc, plus 
de larmes 9 d« mélancolie. Ah! j'entrevois 
que cette soirée sera des plus lig^irèaUle^r î 

GÉLBSTiimràparl- 
Pauvre mère ! 

M. BB FIBEV Aft. 

Allez, je TOUS sudsç fai quelques ordres à 
donner. 

( La nuit. ) 

SCÈNE XI. 

M. ftE PIERVAL, GEKTRUDï:, FRAN- 
ÇOIS. 

M. DE FIEET A t. 

Je ne suis pas tranquille; j'uî regret d'avoir 
</^6dé tf leurt instauee^î... Ce M. Urbain , ce 
¥i«jUI»MH(i 5«meiici«ux... Fran^îois, ferme svr- 
I«?-chauip celle grille. 
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FA ANÇOI s. 

DéjA , Monsieur ?... ordinairement ce n'est 
qa*ù dix heures. 

M. DE riERVAL. 

Koint Je réilexion& ! 

F R A N Ç O 1 9* 

Je vais chercher la grosse cîef^ 

(Il sort.) 

M. DE PI BIT A t. 

Quant avons, Gerlmdo , je vous fais la 
défense la pins expresse de laisser enlror 
désormais chez moi IM. Urbain^ 

CERTRUDE. 

Coniiiient, Blonsieur? 

M. DB FIÇRVAL. 

Gardez-vous aussi de recevoir aucun billet 
^e Faidoni, ou d'en rcintUre à ce dernier de 
la main de ma fi vie ; j ai tout lieu de croire 
que c'est vous c|iii)»vi;» prolé{çé ceUe ititelH- 
gence., Songez (pie la |;Lus lég^ère iaule main- 
tenant vous ferait consydier » sans aucun 
égard, ni pour votre âjje ni pour vos longf 
services. 

G ■ R T B B D E. 

U $j»ffîky Monsieur. 

( ^1. de Fierva! retourne vcr< le diâieiMi. ) 
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SCÈNE XII. 

GERTRUDE. 

AhI bon Dieu ! bon Dieu ! quels regards 
raenaçans!... mais reyimons à ma obère Ce- 
lestine. Je ne conçois rien à ce changement 
subit; il est vrai que Monsieur a ennployé 
des moyens si yiolens! et d'ailleurs, se trou- 
vant sans appui, sans conseils, la. pauvre 
enfant! que pouvait-elle faire ou devenir? 
SI. Faldpni exilé, M. Urbain consigné!... 

SCÈNE XIII. 

GERTRUDE, M. URBAIN. 

GEBTRVDE. 

Qui est lu, s'il vous plaît? 

M. URBAIir. 

C'est moi , Gertrude, c'est moi. 

CE BTRUDB. 

Vous, M. Urbain ! ah ! mon Dieu ! je pen - 
sais à vous précisément. 

H. VEBAIN. 

Le jeune Faidoni a-t-il reparu ici pendant 
mon absence ? 

GERTRUDE. 

Non , Monsieur. 
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M. FRBAIN. 



C'est inconoevable ! je tic puis savoir ce 
qu'il est devenu!.... Je tremble qu'aban- 
donné un moment ù lui-même, Il ne se sort 
porté à quelque extrémité ! 

GERTIIUDE. 

Hélas! si cela n'est pas déjà fait, il serait 
bien possible qu'un pareil événement arrivât 
en apprenant que mademoiselle Célestine 
▼ient de consentir à tout. 

M. VRBAIir. 

Je ne vous comprends pas» 

GERTR17DE. 

Eh! oui^ M. Urbain, A la suite d'un très- 
vif entretien avec son père, et dans lequel 
il l'a menacée du cloître et de sa malédiction, 
ma chère Célestine... 

M. URRAIN. 

Je ne puis le croire... ou bien elle a quel- 
que projet.. Je veux la voir, Gertrude^ à 
i'ÎDstant même ; je saurai bien lire au fond 
de son coeur. 

GERTRUDE, embarrassée. 

M. Urbain ^ c'est qu'elle est maintenant 
arec Madame et M. de Florville. 



t«6 CËLESflNE Err^EDOSl. 

SCÈTsE XIV- 

.... • 

F&ANÇQI$9 avec unn Untcim et( une grosse 
clef, Hlbnt à :ia grille ; G l£ ft T ttiUiD^E^ fi'T 
M. l) Il B A 1 N , s^ iiieltaal ù Tccart. 

j£ pensais bien qu'il y ;ivnitq4i«lfp]eo]Ktse 
.d'extraoldiniiire, pour (ju'iin. me fit S'enner la 
grille dans celle saison avant dix h«îures!... 
Dépêchons-nous de rentrer; il faut que je 
dise à niadenioiselié Gerlrude que je \iens de 
voir mademoise^lH Cétésiiiio danslïi efitinibre 
de son père prendre des pistolets : elle avait 
Traimeu^ un air ég^ré ! . 

M. URBAIN. 

Un air égaré !... Qvie parles-tu , Françoîis 
de Céle>tine ? Tu Tas vue 9 ck^ aroïcâ duo» 
les mains ? 

FRANÇOIS. 

Oui , Monsieur, et elle est descendue avec 
par le petit escalier dérobé qui donne dans io 
pare. 

t M. URBAII7. 

Dans ce parc immense!... Dieux T.. . Fal 
doni peut-êire Vy attend 1... J>e eounais 
leur exultation , leur désespoir... Je vai« 
trouver M. de Fiervai. 

GERTRUDE. 

L'entrée du château vors est înterdife. 
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M.. VBBAIN. 

£h J que m'importe cette défense !..« Je 
teux sauver Célestino. 

( Il sori ainsi f{iie Gcrtrade. ) 

SCÈPîE"XV- 

FRANÇOIS. 



I ' 



cette iilée-là.é4ttit vcihie ù mn j>eiisée'!... AW\ 
bon Dieu I coupons vile allumer Mous les 
flambeaux du chatenn. 

( Neuf iienres sonoent. ) 

SCÈNE XVI. 

VALDONl^ seul., fiorl<int ^> beretaLf^anàcebe fénU 

blement,. 

L'hei'RE vîenl| de sonner, l'obsrurKé 'cgt 
(grande : tâclions <Palriii¥oer un peu. (// tomhe 
sur le banc, ) Ah ! mes forces me UjMttlqHeol ! 
ir.e$ derniers moinens , ]v le sens , ne sont 
pas éloignés!... ('élesfine^ îi/île-toi !... hAte- 
toi de vtfiiir!... -Je crcis iVntundre.*; Non , 
non, pas encore .;. Ce rende» - won b d-im né ' 
par fAW dans ces ]i«!itx. .. L'airrd^fWBuirnhco' 
qu'elle a prl.stoul ù caisp...'seè mois -entrci- 
cnupés... 84m ccetir oonvme le nwe.n'p.«t'ei«-. 
brasé; fi^o-'imafçinatieKi est vive,'<ar>GMi4e.>;i ' 
Cette fois g quelqti'tiQ s'avance lentement 
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sous cette avenue couverte!... C'est elle sans 
doute.' 

SCÈNE XVII. 

CÉLESTINE, FALDONI. 

CÉLESTiNE* à voîx basse. 

Ovi , dans la chartreuse... avec recueil- 
lemeW-^^ le prierai le Ciell nous le prierons 
tous les deux... et tous les deux , ànis p<i:r te 
trépan... Quel nœud! .. celut^là ne se rum- 
pra jamais ! 

Célesline , est-ce vous ? 

^ r 

I 

CÉLESTINE. 

' Moi-même,' l^aldoni.*. nous' voici réunis ; 
il ne dépend que de vous de ne plus»- nous 
sép^rvr. ,,. S ; . ■ 

Que dites-vous ? 

CKLESTINE. 

, iËcidulez, mon ami, votre arrêt est pro- 
nonce; «)o« -père a dicté le mîen.i.- rien ne 
peut vc»B«*^sbf9ver ;' Faidonî , et aucune puis- 
sant;e «e me fera donr^^r ma itiain à d nuire 
(^e vous*.». 'En bravant Tautorîté de mou 
p^ère, r^ttfiresur ina tête le. courroux eu Ciel. 
Il.faiitdoric «B.ipliii'rési»ter à \s\oi\ pèi'e'^ et 
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pourtant ne point violer d<^ sermens si chers 
à mon cœur I Vous le voyez , Fàldotii , nos 
maux sont pareils;. les mêmes moyens d'y 
mettre fin dpiTent par nous être mi3 en 
usage. 

FALDONI. 

£h bien ! Gélestine ? 

GB|.BST1KB« 

Il en est.çn. dont la réusâîto .esl &ûre : 
ceiut-là pourra nous soustraire.. « . «. . 

Vous voulei fuir! • • * i: 

M©€v f«»rd5 •*« maîsoîi patt^rttéllfe ! ah î 

Faldoni , ojei^îreua l« ptinser*? ^l . • 

... > 'M , i r- • . < -' ' 
Paldoui. • 

Pardonnez , Cêîestîne ! 

CÉLE.STIWE. 

Ni 

Cflle 

onf pi'ii naissance , c'est ici q^u'îls doivent 

finir ! > ■ 

Qu«t'^dt done'Ce mbyen infaillible ? 

CÉLESTIITE.,^ 

.:; • ■ ' ■ •• * 

Le voici. Dans ce lieu de retraite.; ce lieu 
consacré à la prêté.. 



Son , non,, je ne veux point sortir de 
le enceinte; c'est ici (]|iié. nies malheurs 



f . Drainet en prose. 3. 
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^VÀLDOiri. 

Eh bien ? 

là ,• près de rantel , en présence â^ùa 
Dieu qui recevra nos derniers serineas... 

FALDOKl. 

Après ? 

GéitHSTlirr. - 

. J!m (iaohé.des atmes , «lonl ♦'efifet (rrt)rtlpt 

fl terrible..^ ' 

orand Dieu !... ! :^ • 

, Et qM*AV4)jfi>}e i{k redouldr ^. ila i mé^it !• . ^ 
la niorl « je latî^^irie « jtj la teuso^maits î»;1a 
▼eux avec toi , près de l,oi. 

rA.LDO.NI. , r 

Et vous avez pu penser?... 

cfeLESTlNE. 

()ne je të s^irvivrais ? ^\x JjjFqldû/ii , ji» 
ff<i)ai8 .[ue (u jiVln;5 niîenx,itisé;ïVf>iJiçœu.r ? 

FA LD ON I. 

Femme arlnrîiWVil lu rté Ine fera? point un 
paiv il .snorif|ç%: .;: nlp Cie-l m^ii .ttét^gMnftrul 
pour viclime ! 

C é L E s T I N B. 

Le Ciel , en te nappant ,^ a- prpnonjji^ mott 
arrêt. 
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FA LDOKl. 

Tu dois Vivre \>oiir une famtlie. • 

Qui ii>'imtt)oIe à »6ii argaeiU 

F A 1 D o V I. 
Quel est voire dûliiû ? . 

Je suis calme, Faldoni : prends ma main, 
elle ne tremble pas ; Texôès du- dés««»poir 
ferme le cœur à tnules les «HiiMion^ : viens, 
conduis-moi au pied de l'autel. 

Célestioe !«.. 

Fnldonî , 1« lems s'écoule ; on peut nous 
surprendre. La lueiu' des flambeaux.., Yien» 
^onc, viens donc; noua n'aurons pas la 
temsde mourir! 

F A M> o H 1 9 3't'Crîant. 

Non , non , j'arrèterai tes pas ; tu n'appro- 
cheras pomt de ce funeste lieu I... Mais ma 
{ail)lesse... l'émotion.. • Je succombe... je ne 
puis me souleuir... Accourez, sauvez Çé-^ 
îeslioe ! 
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SCÈNE XVIII. 



LE» paECBDBNS, M. ET M™« DE FIER- 
VAL, M. URBAIN, FRANÇOIS, 

t)Es VALETS portant des flambeaux- 

H. DE FIERTAL. 

Ml fille ! 

M"« DE FIERVAI.. 

Chère enfant! 

FALDONI, (Vune voix aflfaibKe. 

Je vous la rends... Dans ce lieu... des 
armes... ne la quittez pas! 

*( Il tombe accablé , et est soutenu paifM. Urbain. ) 

M. URBAIN. 

Généreux Faldonî !... Mais son œil se 
trouble ; sa faiblesse !... 

GÉLESTINE. 

Faldoni I... 

FALDONI. 

L'effroi.... tant de douleurs... ont hâté le 
moment... 

M"« DE FIERVAL. ' 

Que les plus prompts secours... 

/ FALDONI. 

Ils seraient inutiles I... Pardonnez-moi... 
consolez-la... 
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gblestihe. 

Il expire !... ô ma mère !... je me meurs ! 

( Célestine tombe évanouie dans Us bras de sa mère. 
M. de Fierval exprime la plus vive douleur.^Ta- 
bleau. ) 

URBAIN. 

Puisse cet exemple terrible faire connaître 
les dangers de l'orgueil I puisse cette victime 
du sort suffire à la rigueur céleste ! ' 



WIV DB CELESTINE ET FALDONI. 
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GUILLAUME 

ET MARIANNE, 

fi&AME EN UN ACTE, 

" PAR M. &YAÏID ; 

Beprésraté , pour la première fois , sur le Second 
Tliéâtre-Françab f le a5 novembre i8a3. 






PERSONNAGES. 



GUILLAUME. 
FABRICE. 
PHILIPPE. 
MARIANNE. 



Lascèue se passe en Allemagne, chez Guillaume. 



NOTA. Le premier personnage nommé en télé de 
chaque scène ou en note se trouve le premier à la 
gauche du spectateur , et les autres dans le même 
ordre. 



GUILLAUME 

ET MARIANNE, 

^ DRAME. 



^^^>^'^m^/^^<fc'%/%' 



Le théâtre représente le calMoet de Guillaume , une 
porte à gauche , un bureau à droile. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

' GUILLAUME, assis. 

Il fiiut que je renonce à ce travail... ma tête 
n'est pas libre... J*ai le coeur serré... une 
seule pensée m*occupe. (// prend un papier 
sur son bureau,) Quel charme est donc attaché 
à cette lettre? Un écrit qu'Eugénie mourante 
a tracé doit-il 9* après di$ ans, me causer une 
émotion toujours nouvelle? Ahl ce n'est pas 
Eugénie.,., c'est Marianne que j*7 retrouve 
encore! {Il liL).a Adieu, mon cher Frédé- 
ric... » Frédéric! En changeant de pays il 
fallut changer de nom! (// lit>) «Adieu; 
» j'étais résignée à mourir ; mais je pense à 
« ma fille, a vous, mon ami, et je sens que 
» j'aimerais encore la vie ! Si je vous fus 
» chère, prenez soin de ma pauvre enfant... 



i8o GUILLAUME ET MARIANNE. 

Quatre-vingts!., je ne lut en ûi demandé 
que quarante. 



PHI LIPPE. 



Quatre-vingts» Monsienré.. je ne suis pas 
homme à vous en remettre plus 4|ae je a'en 
ai reçu... et pour plusieurs raisons. 



GVILLÀUM E. 



Fabrice... excellent ami!.. Rendre ces. qua- 
rante ducats àFabrice... porter quarante ducats 
en compte... et quaiid on se présentera pour 
toucher, tu me préHendl-as. 

PHILIPPE. 

Oui, Monbîeiir... niiils pourquoi recourir 
à votre ami, quand voUs pourriez... 

GUILLAUME. 

Que veux-tu dire ? 

POILIPPB. 

Je trouve dans vos regîstri.N un crédit de 
cent ducats payés au nom d'un M. Frédéric, 
pour je ne sais queile famille... 

G c 1 L L Ait) H E , un peu embanassë, 

Àh!... Frédéric... 

paiLipPE. 

Un débiteur... il faut le poursuivre. 



■SCÈNE II. iSi 

G viLLAVME, embarrassé* 

Oui... je me rappelle... un jeune homme 
sans fortune. ' 

PHILIPPE. 

Sans fortune I Je n'étais pas chez voui* 
alors... Sans fortune! On donne à ces gens- 
là; mais on ne leur prête jamais. 

GHILLLAUMB. 

Frédéric est embarrassé... inquiet... Une 
aventure assez singulière!... Tiens, je pen- 
sais à lui lorsque tu es entré... Je xaux sa- 
voir ce que tu ferais à ma place... et même 
à la sienne. 

PHILIPPE. 

Moi , Monsieur ! 

CUIILAUME. 

Écoule. Un banquier... dont j'ignore le 
nom « faisait de hrilhinles ail'aires... mais bes 
folies le ruinèrent. 

PHILI PPE, 

Comme aujourd'hui... plus de dépcn.ses 
que de recette.*... On st; jette dans It-s plai- 
sirs... on donne le ton îi la ville et à la cour... 
on il des inaître.sse.s charmantes... «les clu- 
vaux hors de prix... et pour .sortir d'embar- 
ra s • • . . 

GUILLAUME. 

Il passa en Italie , cyn il mourut... son 
épouse ,qni l'avait rejoint, ne put lui f=nr- 

F, Drames <n prusL'. 2. < *(> 



é 
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Tivre... Ah! Philippe! quelle âme céleste! 
une femme douce, aimable... 

PHILIPPE. 

Oui^ elles le sont toutes. 

GUILLAITME. 

A ses derniers momens , elle écrivît à ce 
jeune homme, qu'elle avait élevé et qu'elle 
aimait comme un fils... J'ai vu la lettre où 
Eugénie... . ^ 

PHILIPPE. 

Ah ! elle se nommait Eugénie. 

G H I L L A C M E. 

Oui... J^aivula letlreoûelle recommande 
• et lègue sa fille à Frédéric... Lui , pauvre , 
V mais bon, actif, plein de courage... accepta 
ce legs sacré... et fil élever sous ses yeux 
cet(e jeune enfiint, qiril noinma sa soeur, et 
qui, s'ignorant soi-même, se croit encore 
près d'un frère... 

PHILIPPE. 

C'est singulier!.. Et qu'est-ce que je puis 
faire a cela, moi? 

G V I L L A C M E. 

Il changea... de pays, je crois... et son 
travail leur suffit... 

PHILIPPE. 

Son travail... et votre argent... 

6UIL t AVME. 

Oui... oui... l'argent que je lui prêtai... 
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Aujourd'hui la jeune personne a seize ans..*. 

^ PHILIPPE. 

£hl)ien?... 

GUILLAUME. 

Frédéric. 

PHILIPPE. 

II Tuime ?... 

GUILLAUME. 

Je le crains... Mais lui»., est-il aimé? 

PHILIPPE. 

C'est ce que je ne puis pas vous dire. 

GUILLAUME. 

Peut-être... n'a-t-il inspiré que de la re- 
connaissance P 

PHILIPPE. 

Cela se pourrait bien. 

GUILLAUME. 

Ah! ce qu'il teut avant tout, c'est que 
Ma... c'est que sa sœur adoptive soit heu- 
reuse ! Et s'il réponsail ?... 

PHILIPPE. 

Qu'il l'épouse ! 

GT'ILLAUME. 

Mais il est sans fortune, et plus tard.... il 
peut lui offrir un sort phis licureux. 
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PHILIPPE. 

£n cû cas , qu'il attende. 

GUILLAUME* 

Qu^'iK épouse!! qu'il attende ! 

PHILIPPE. 

Que diable me demandez-vous là? S'il s'a- 
gissait d'une ' opération de bouise ou de 
commerce, à la bonne heure! mais de Ta- 
mour! je vous demande un peu si c'est de 
nia compétence?... Ce que je vois de plus 
clair dans tout ceci, c'est que vos cent ducats 
sont placés à perte... Mais vous m'avez fait 
ouhlier mon bordereau. 

(Il va pouf sortir.) ? 

GUILLAU ME, à part. 

Oui... oui... quelques mois encore... plus 
de dettes, plus d'inquiétudes. 

p H I L 1 P P E 9 revenant. 
Ah! Monsieur, je vais envoyer chez 
M. Fabrice, pour une commission de votre 
sœur... 

GUILLAUME. 

De ma sœur!... J'attends Fabrice... 

|PH 1 Ll PfE. 

Vous l'attendez!.... Bon, je n'enverrai 
personne ; mais il fiut prévenir votre sœur. 

(Il sort.) 
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SCÈNE III, 

GUILLAUME. 

M'A sœur! ma sœiirt... ils n^nt tons que ce 
rootà la bouche!.. Ëh! nel'ai-jc pas touIu ainsi? 
ne leur ai-je pas dit à tous: Voici uia sœur !.. 
Ah! s'ils voyaient mon trouble... Pour Phi- 
lippe !... il ne lui viendra point â l*esprit que 
J3 puis!>e être ce Frédéric.. Mais lorsque 
Fabrice est ici... je lui parle d'Eugénie, de 
ses charmes, de sa bonté... S'il savais que 
c*est d*une antre que je suis occupé ?... et 
Marianne... Marianne!... Ah!... quand mon 
secret pourra-t-il m'échapperl quand pour- 
rai-je lui dire : Non^ je ne suis pas ton frère... 
mais que je sois ton époux! « 

SCÈNE IV. 

MARIANNE, GUILLAUME 

MARIANNE. 

Tv es seul... Bonjour, mon frère! 

GUILLAUME. 

Bonjour, Marianne. 

MAEI AUNE. 

% 

Marianne! «ncore! qu*as-tu donc aujour- 
d'hui? 

i6. 



/ 
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G D 1 L L A U ai E. 

Moi! je n'ai rien. 

MARIANNE. 

C'est lorsque lu es Irisle et rêveur que lu 
m'appelles ainsi... dis-inoi donc : Ma sœur! 

GUILLAUME. 

Eh bien ! oui... oui... ma sœur. 

MA&IANNE. 

A la bonne heure! Tn as eu du monde 
toute hi matinée... et il me tardait de sa- 
voir de tes nouvelles. 

GUILLAUME. 

Tu vois... je Iravailfe... Va, retourne ... 

MABIANNE. 

Déjà !.. enf ore iin moment, je t'en prie!., 
quand je reste long-lems sans te voir, je de- 
viens triste aussi! mais dès que je suis près 
de toi y mon chagrin se dissipe... je me 
trouve heureuse!... tu ne m^as pas encore 
embrassée ce malin... 

GUILLAUME, la repoussaot doucement. 

Ah ! puisque tu t'obstines à me déranger... 
je... ne t'embrasserai pas. 

M AR lANNE. 

El moi... je ne m'en irai pas... Voilà biQu 
comme sont tous ces frères!... il ne veut pa*^ 
m'em brasser !... 
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Q F 1 L L A I) M E. 

0"e lu es folle ! 

MARIANNE. 

INest-ciî pas?... Dis-moi, Philippe esNil 
rentré ? Fabrice doit m'envoyer.sa nouvelle 
chanson... 

GriLLAVME. 

Tu apprends bien volontiers ce qui vient 
de lui. v^ 

MARIANNE. 

I 

C'esl encore pour loi!... tiens, lorsque le 
soir tu es triste.... le front appuyé sur ta 
inimi... lu rêves... |e ne sais à quoi... alorss 
je choisis une chanson j celle que tu aimes 
le mieux est aussi celle que je préfère : à 
peine rai-je commencée... tu lèves les yeux... 
tn me rej^ardes en souriant... plus de cha- 
grin ! oh ! je l'ai bien remarqué. 

COILLAVME. 

Ah ! tu as remarqué cela J 

MARIANNE. 

Sans doute.... et comment ne pas remar- 
quer ce qui te fait plaisir ? d'ailleurs c'est 
bien naturel.... tu éprouves une douce joie 
près de ta sçeur... comme moi , près de mon 
rher Guillaume!... quand tu me parles... je 
l'écoute avec ravissement!... 
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GUILLAUME, trés-ému. 

Allons! allons!... 

" • (11 s'éloigne.) 

' MARIANNE. 

Je ne perds pas une parole... cl qqelquc-: 
fois/tu finis.... tu me quittes.... tu es déjà 
loin.... que je crois l'entendre encore.... 
la voix est làî.... la sœur.... oui. la chère 
Marianne L... eh hien !.... où donc es-lu >. 
Guillaume ? ^ 

SCÈNE y. 

PHILIPPE, FABRICE, MARIANNE. 

GUILLAUaiE. 

FABRICE. 

BiEM ! Bien!.... Je Terrai.... nous compte- 
rous... 

PHILIPPE. 

Prenez toujours vos quarante ducats. 

FABRICE. 

Entre amis... 

PHILIPPE. 

Entre amis.... entre amis ! c'est fort 

hon.... mais il faut que mes livres soient en 

règle. 

( 11 sort. ) 
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SCÈNE VI. 

FABRICE, MARIANNE, GUILLAUME. 

CViLLACME, souriant. 
Philippe a raison. 

FABRICE. 

Le vieil entêté ! Bonjour, n^onami... Ma- 
demoiselle!... 

Ah ! M. Fabrice , vous arrivez fort à pro- 
pos!.... 

P A B B I c E , très-gaiment. 

Allnn.4 , qu'est-ce encore ? toujours en 
querelle !... 

G€ILtAVME* 

Cotte petite folle s*amuse à me tour- 
menter. , 

FABAICE, souriant. 

A te tourmenter! 

MARIANNE.' 

Voyez... depuis quoique tems il n'est plus 
aimabje aVec moi.... et cependant je Taime 
toujours!.... (Prenant le papier que tient 
Fabrice» ) Ah ! c'est la chanson que vous 
m'avez promise... M, Fabrice, rendez-lui 
donc sa gaîté ! 
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FAB RICE. 

C*est à vous, Marianne... sa sœur, son 
amie... 

MARIANNE. 

Vous, M. Fabrice, vous êtes seul!... vous 
sentez mieux son bonheur que lui ! 

FAB R ICE. 

Ou'r, et je crois même que j'en suis ja- 
loux !... seul, toujours seul !... mes idées ne 
sont plus les uiêmes... moi qui arais Tait vœu 
de vivre dans le célibat... 

MARIANNE, vivcmeiit. 

Vous allez vous marier! 

FABRICE. 

Peut-être I... 

GUILLAUME. 

Toi, Fabrice?" 

FABRICE. 

Pourquoi non ? j'ai de la fortune... je suis 
jeune, gai , sensible^ vous me trouvez aima- 
ble !... Je le sais, j'ai été fou.... je me suis 
long-tems égaré dans le monde. .. Quand 
mon cher Guillaume vint habiter cette ville, 
il était lancé dans les plaisirs.... je ne valais 
pas mieux que lui... aujourd'hui,! test sage, 
rangé , je veux encore marcher sur ses tra- 
CHS... et je serai un bon, un excellent mari !.. 
qu'en pensez- vous? 
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MARIANNE. 

Certainement , M. Fabrice. 

FABBIGE^ à Guiltaume. 
Tu ne dis rien... tu n'approuves pas... 

G V I L L A u M E , trés-ému. 

Si fait... je l'approuve... tu |)eux trouver 
une femme bonne, aimable... il faut Pépou- 
.ser!... une compagne... une /aniille... ah! 
crois-moi 9 le bonheur n'est que là ! 

UARIANVE, ie regardant avec inquiétude. 

Mon Dieu !... on dirait qu'il est seul.... 
malheureux I.... oui , Al. Fabrice , mariez^ 
vous.... prenez une épous^.... puisque vous 
n'avez pas de sœur.*.. .. (Très-gaîment,) 
Adieu 9 adieu, je vais apprendre ma chan- 



son !, 



F ,\ B R 1 c E 9 à part. 

Elle est charmante !... il faut que je m'ex- 
plique!... 

GUILLATAIE, ù part. 

Aimable enfant ! « 

SCÈNE VII. 

FABRICE, GUILLAUME. 

FABRICE. 

Ta 85 b(^au dire... mon projet de mariage 
ne le sourit pas- 
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GUILLAUME. 

Pourquoi ?... il ne peut être que brillant , 
avec ta fortune... 

,FAB&ICE , souriant. 
'Bon ! ma fortune ! 

GUILLAUME. 

Et je t'en félicite. 

FABRICE. 

Oh ! lu vois tout cela.... en philosophe.... 
ton cœur est 'cahne , et le parler de ma- 
riage.... 

GUILLAUME^ vivement. 

' Encore !... te fais-tii un plaisir de me con- 
trarier?... Tu veux le marier , eli bit*n ! je 
t'en fais mou compliment.... mais laissons 
cela , je t'en supplie. 

FABRICE. 

Mon Dieu ! sai^j-lu , mon cherGuillamn»', 
que la sœur n'a pas tort de se plaindre de 
toi... et je n'oserais aujourd'hui l'ouvrir mon 
rœur... si j'avais quelque secret à le con- 
fier.» ' 

GU ILLÀtJME. 

Mon ami , ce n'est rien , le dis-je : un peu 
d'émolion... 

FABRI CE. 

Je le vois , notre conversation d'hier.... 
Celle Eugénie... 
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GUILLAUME. 

En effet.... elle a rércîllè de si doux sou* 
venirs !... 

FABRICE. 

Je le crois : quand tu parles de cette Eu- 
génie... c'est avec une expression !... on 
dirait qu'elle est encore là pour t'enlendre et 
pour t'airaerl... 

GUILLAUME. 

Ouï, oui ..je la revois... 

FABRICE. 

Moi-même, en te quittant, j'avais les yeux 
pleins de larmes. 

G U I L L A u ME , vivement d^abord. 

Et tu ne sais pas!... une ame si belle ! 

FABRICE. 

Allons, te voilà dans un de tes jours de 
inéluDColie... que diable ! elle n'est plus.... 
et après dix, ans... ahl je suis fidèle aussi , 
moi , trcs-fidiîle ! mais dix ans !.. Dieu m'en 
garde ! 

GUILLAUME. 

Ah! Fabrice!... comment oublier ce der- 
nier adieu !... ce dernier présent!.... Si j'ai 
quelques momons beureux... de douces es-, 
pérances.... î^c'est à elle... à elle seule que 
je les dois. 

F. Drames en prose. 2. 17 
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FAB&ICE. 

Je suis toujours surpris qu'avec tant d'a- 
mour tu ne l'aies pas épousée... 

GUILLAUME. 

, Elle ne revint point en Allemagne... D'ail- 
leurs ^ pauvre coLame elle... quel sort pou- 
vais-je lui offrir? 

PABBIGE. 

Oui 9 je conçois... aujourd'hui du moins... 
si elle vivait encore ! 

GUILLAUME. 

Aujourd'hui.... pourrais-je davantage ?... 

FABRICE: 

Pent-«tre.... Écoute, laissons lu tons ces 
tristes souvenirs.... j'ai une proposition à le 
faire. 

GUI LL AU ME. 

A moi?.^. 

FABRICE. 

Oui... n'oublie pas que c'est le raéi Heur de 
tes atnis qui te «parle... Guillaume 9 dans h 
situation où tu te'trouves, que veux-tu faire? 
que peux - tu espérer ? Le cercle de tes 
affaires est trop étroit.... je t'ai offert des 
fonds... tu les a refusés... Êh bien! ce n'est 
plus ton ami qui t'ouvre sa caisse... c^est ton 
associe ! 
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GUILLAUME. 

Comment ? 

FABRICE. 

Mon oisiveté me pèse... j*ai besoin de 
m 'occuper... le haut commerce peut seul me 
convenir.... de grandes affaires!... Je puis 
aveo iQes capitaux établir de belles rela- 
tions mais seul 9 âans expérience, il 

me faut un ami, un guide, un associé enfin... 
et j'ai jeté les yeux sur toi... 

GUILLAUME. 

Fabrice!.... y penses - tu ? Sans autre 
ressource que mon travail , moTi actÎTtté... 

r A BRI CE. 

Excellente mise de fonds. Je ne fais rien 
pour toi , mon ami; c'est Guillaume qui 
m'oblige... qui me rend à mon pays... ù 
moi !... Je suis franc... je serai docile... tu 
nie dirigeras... Nob affaires prospèrent entre 
tesaiains[, et tu fais ta lortnne en m'enrichis- 
sunt nioi-mOme !... Tu me conjoais... 

GUllLAOME , avec émotion. 

Uon cher Fabrice... je suis touché... Je 
Terrai... mais... si tu te maries... 

FABRICE. 

Accepte d'abord... > 

GUILLAtME. 

El moi-même... peut-ôtre !... 
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FABRICE. 

Toi-même.... vraimenl ?... Eh bien! en 
serons-nous moins unis?... Oui^ tu te ma- 
rieras aussi..: Mais toujours triste, toujours 
gêné..... quel choix pourrais-tu faire?.... Il 
faut rendre sa femme heureuse... 

cviLlAUMB^ trés-ému. < 
. Oui... oui... 

FABRICE. 

Aujourd'hui tes espérances s'étendent... 
tu peux trouver un riche mariage.... ou 
même assurer le bonheur d'une autre £u^ 
génie !... 

GUILLACBIE. 

Son bonheur !... Eugénie !... Ah f,«. si tu 
savais , quel trouble tu as jeté dans mon 
cœur ! 

SCÈNE VIII. 

FABRICE, MARIANNE, GUIL- 
LAUME, cl ensuite PHILIPPE. 

MARI ANlfE. 

Mon frère , on te demande au bureau.... 
^h bien ! qu'as-iu encore ?. .. Ces regards... 

FABRICE. 

Quel trouble, en effet!... 
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GUILLAUME. 

Ah ! Marianne.,.. Fabrice , qu'il est doux 
d*étré aimé ainsi ! 

P H 1 L 1 p p E 9 paraissant. 
£h bien! Mousienr... on attend. 

GUILLAUME. 

J'y vais , j'y vais... Ah ! j'ai besoin de vous 
quitter nn instant... je suis à vous, et bien- 
tôt... Adieu, Marianne. 

MARiANN B , le regardant sortir. 
Adieu, Guillaume! 

^ GUILLAUME. 

Adieu. 

( Philippe le suit. ) 

SCÈNE IX. 

FABRICE, MARIANNE. 

FABRICE, à part. 

La voici... je ne puis tarder plus long- , 
tems... je veux obtenir son aveu... et si son 
cœur est pour moi , je suis sûr du cœur de 
son frère. 

UABIANNE, regardant toujours. 

Jamais il n'eut un regard si doux. 

FABRICE. 

Notre cher Guillaume est plus tranquille... 
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iSABlANNE. 

Il nous quitte... Encore d«s affaires... 

FABRICE. 

Pour un inslaut... 

MAR1AK2IE. 

r 

Je voudrais toujours être auprès de lui. 

FABRICE. 

£t s'il fallail vous séparer?... 

MARIANNE. 

Nou»!... Cela ne se peut pas, M. Fa- 
brice.- 

FàBRICE. 

Ne peut-il arriver...'quelque circonstance... 
quelque changement... un mariage... Ce 
mot-là vous attriste? 

M A R I A N N B 9 très-cinue. 

Est-ce que Guillaume?... 

FABRICE. 

Je Dc dis pas cçla. 

MARIANNE, gaiiBcnk. 

Non... Oh ! en ce cas , M. Fabrice... • 

FABBICE. 

Mais ne peut- il pas se faire que vous- 
même... 

MARIANNE. 

Moi! 
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FABRICE. 

N'y avez-vous jamais perwé ? 

MARIANNE. 

Quelquefois... mais ime idée... voilà tout. 
QuiUer mon frère me serait insupportable... 
impossible. 

FABRICE. 

Si TOUS habitiez ensemble... dans la même 
ville ? 

MARIANNE. 

Jamais f jamais! Qui aurait soin de lui?..> 
Et moi , je ne le verrais plus à chaque ins-. 
tant du jour. . Quand il est ici , je cherche 
un prélexle pour venir le déranger , je fais 
mille Iblies pour le distraire ; il a Tair de se 
fïîcher , mais il est bien aise de me voir près 
de lui. S'il est rôveur, je sais qu'il s'occupe 
de moi; son premier regard me ledit... cl je 
suis heureuse... Souvent aussi nous causons 
de notre mère; il pleure, je me jette dans 
ses bras 9 et npus sommes consolés. 

FABRICE. 

Marianne.,, mais voire frère, votre cher 
Guillaume pourrait demeurer avec vous... Si 
votre mari l'aimait... en élaic aimé... ne 
pourriez- vous pas tous frois coîupuser un 
méniigc plus heureux encore ? 

MARIANNE. 

C'est ce (^ue je me disqutlqutfuis.. . mai^je 
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9eiis bien que ceLi ne peut pas être... car où 
trouver un mari qui consente à ne pas être 
aimé plus que mon frère?... Vous Yoyez que 
ceLi n'irait pas... 

FIBRICE. 

Insensiblement le mari aurait tout cet 
amour. 

HARIANITE. 

Vous croyez?... Non, non... et puis vme 
didicullé.. . ce sont vos caprices , Messieurs... 
Oh! vous en avez beaucoup .. GuillauiTie a 
les siens.... ils ne m'offensent pas.... je m'en 
amu.«>e quelquefois... mais d'un autre... ce se- 
rait diiiérent... 

FABRICE. 

S'il se trouvait un homme qui ne. voulût 
que vous plaire et vous aiuier?... 

MARIANNE. 

Qui le voulût toujours?... 

FABRICE. 

\ 

Oui... toujours... 

MARIANNE. 

Il ne se trouvera pas. 

FABRICE. ' 

Il est devant vous. 

BIARIAN5E. 

Fabrice ! 
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FABRICE. 

Ouï, c'est moi... Je vous aime, je vous 
offre ma main .. C'est im secret que muft 
cœur a retenu bien long-tems... vous deviez 
le deviner peut-être... mais aussi modeste 
que belle... 51arianne, ce n'est point un 
étourdi qui vous parle... je vous connais , je 
vous ai choisie. Voulez -vous être à moi?.. . 
3e suis l'ami de Guillaume... Ouvrez-moi 

votre cœur... Un mot, Marianne? 

i 

MARIANNE. 

Fabrice... laissez-moi le tems... votre aveu 
ne m'a point déplu. 

FABRICE. 

Ah! ne rejetez pas mon amour... je serai 
le frère de votre frère... nous veillerons en- 
semble à ce qu'il soit toujours heureux... ma 
fortune devient la sienne... Parlez, il con- 
sentira... Marianne, je ne voudrais pas le 
tromper. 

MARIANNE. 

Il consentira, Fabrice ? 

FABRI CE. 

Un mot seulement... Puis-je espérer?.... 

MARIANNE. 

Eh bien!... parlez à mon frère... et s'il 

consent... Adieu , Fabrice. 

(I^llesort.) 
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SCÈNE X. 

FABRICE. 

Elle est à moi... je suis aimé, moins que 
son frère peut-être...' mais une fois son mari, 
que ne puis-je espérer d'un cœur si pur et si 
tendre. . les mêmes soins, le même empres- 
sement... et bientôt plus d*amour encore.... 
Guillaume viendra demeurer avec nous... 
oui... seul avec ses souvenirs et ses secrets. 
Il deviendrait fou... Mais il faut lui dire... Je 
ne sais pourquoi je suis plus timide avec 
][ui... j^ose à peine... 

SCÈNE XI. 

GUILLAUME, FABRICE. 

GUILLAUME. 

Pardon, je suis à toi.... un tour dans mes 
bureaux m'a rendu un peu de calme... et 
j*en avais besoin. Marianne t'a laissée ? 

FABRICE. 

Oui... Je le vois... ma proposition te plaît, 
tu l'acceptes. ..nous demeurerons ensemble.:, 
tu quitteras cette maison... pour habiter la 
mienne. 

CUILLAUMB. 

Mon ami, mon cher Fubrice... je suis 
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toiiché de tes offres,. . lu m'as séduit d'abord.. . 
mais j*ai réfléchi... laissons les choses comme 
elles sont. 

FABRICE. 

Comment ! j penses-'tu ? 

GUILLAUMB. 

D'ailleurs 9 loger avec toi; je ne puis... 

FABRICE. 

Pourquoi ? 

«UILIiAUMB. 

Je te l'ai dit... tu veux te marier... moi- 
même j'ai des projets. 

FABRICE. 

En vérité ^.. 

GUILLAUME 9 souriaot. 

Et dans tous les cas, ma ?œurî.. 

FABRICE 9 de mêioe. 
Ta sœur... n'esl-ce que cette raison? 

G V I LL A u M E , de même. 
Mais il me semble quMle devrait suf- 
fire.... - 

FABRICE. 

Bah ! 

GUILLATME. 

Sans doute. 

FABKICE. 

Elle est bien jolie, bien aimable, ta sœur... 
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G OILLAIIME. \ 

Charmante ! 

FABRICE. 

Guillaume ? 

GUILLAUME. 

Que Teux-tu dire ? 

FABRICE. 

Tiens.... parlons sérieusement../, j'aîme 
Marianne; doune-la moi pouf femsie? 

6 u 1 L L A c M E ) avec violence. 
Fabrice î ^ 

FABRICE. 

Je Je vois, tu ne t'attendais pas à cette do 
claralion... Mon amour cependant ne doit ni 
te surprendre ni te déplaire-.. Accueilli n .r 
toi, admis tous \^s jours prés de ta sœiir 
pouvais-ie admirer tant de grâce, tant dl 
vertu... et conserver ma liberté .»... Allons 
allons , tu ne le penses pas , lu as mei|le„ ' 
opnjion du cœur de ton iimi... 

GUILLAUME. 

Malheureux!... je ne sais où j'en suis!. 

FABRICE. 

Eh bien I qu'as- tu donc? Ne faut -il n,c 
qu e le se marie, et ne dois-tu pas me préfi' 
rer à tout autre, moi, ton cher Fabrice ? 
Je ne te parle pas de ma fortune.... iu Ui: 
connais... peut-elle trouver un plus beau 
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parti ?... Elle est jrtlie, je ne suis pas mal... 
elle est bonne , je suis Je ineilUur homme du 
inonde... nous ferons un couple charmant!... 
Mais réponds-moi donc ? 

GUILLAUME. 

T« ne sais pas ce que lu veux... 

FABRICE. 

Bon ! j'y suis.... ïu t'imagines que je vais 
t'enlever celle sœur bien aimée, le hiisser 
seul... rassure-toi , tu resteras avec nous tou- 
jours... c'esl convenu. ' 

GUILLAUME^ le regardiint avec un sourire. 

Convenu!... 

[FABRICE. 

Sans doute. 

GUlLt AVWE. 

Elle sait?... 

FABRICE. 

Elle sait tout. Je n'osais pas avouer mon 
amour... mais enfin j'ai parlé; et, le Indirai - 
je?.... je suis aimé.... Oh! mon Dieu! oui.... 
après son cher Guillaume, c'est moi qu'elfe 
aime le mieux... Conçois-tu mon bonheur?... 
moi , ton frère , son mari ! Ah ! je ne me 
contiens pas de joie... 

GUILLAUME. 

Ils s'aiment ! 

f. Dimmcs en prose. 2. lo 
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FABRICE. 

II faut qu'elle soît heureuse... elle (e sera. 
N'était-ce pas le vœu de votre mère?... 
n'est-ce pas le tien ?... 

Cn'lLLAITIIC. 

Heureuse!... Oui... heureuse... et nioî... 
moi... les cruels! 

FABRICE. 

Laisse là cet air sombre, je t'en supplie..* 
notre sort ne dépend plus que de toi... Elle 
m*a laissé en sortant un regard si tendre î... 
Contiens ; j'ai sa parole. 

GUILLAUME, d'une voix étoufiTéc. 

Jamais ! jamais ! 

FABRICE. 

Jt» ne te comprends pos... ce trouMe... 
Guillaume! tu m'effraies!... 

g[u I L L A II M E (*) 

Va... je prévoyais... je sentais que tant de 
. bonheur n'était pas fait pour moi... le piège 
était sous mes pas... Kn arrivant toi « j'ai 
fermé ma porte à toiu le monde... Fabrice... 
Fabrice seul... Pourquoi l'ai-jereçu? fallait- 
il croire à son amitié?... Les soupçons me 
semblaient injurieux... j'étais sans crainte... 
son dévoûment m'avait séduit... Quand son 



C*) Fabrice, Guillaume. 
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amour se cachait sous tantd 'indifférence, mon 
coeur aimait ù s'épancher dans le sien!... et 
Marianne, Marianne aus.si. 

FABRICE. 

Ah! cesse de in'ontrager... Oui, j'aime la 
sœur... j'ai son aveu... je puis faire son bon- 
heur et le tien... el quand, pour l'enchaîner 
aies côtés, tu nous défends d'espérer... j'ai 
Jioil peut-être... 

GCILLAUUEf avec explosion. 

De nî'arracher Ui bitni... le seul bien qui 
me reste! Et moi aussi j'ai reçu des droits... 
j'allais parler... j'allais les perdre... mais je 
les garderai... malgré vous!.... Tu veux faire 
"«on bonheur! eh! qui le l'a demandé?.'., 
j'élais tranquille... l'espérance me souriait... 
quelques mois encore!.. Je me croyais aimé 
seul... cet avenir élait si beau! mais un au- 
Ire... Non , cela ne peut pas être .. Ah! je 
sens qu'uni tel effort est au-dessus de mon 
courage!... 

FABRICE. 

Que dis-tu? 

G U I LLATME^ avec fofce. 

Non!... Marianne elle-même serait à mes 
geiiQUK... ses larmes... sa voix si douce. .. 
rien, rien !... 
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SCÈNE XII. 

LES pRÉGÉuErrs^ MARIANNE. 

MARilNifE) pâle, tremblante. 
Mon frère!... mon frère!... 

FABRICE. 

Guillaume!... 

GUILLAUME. 

Marianne... Fabrice!.., jamais... laissez- 
moi !... laissez-moi! 

(Il sort (laos le plus grand trouble.) 

SCÈNE XIII. 

FABRICE, MARIANNE. 

M ABlAIf NE. 

Mow frère ! 

FABRICE. 

En yérîté... je ne puis concevoir... il tii*é- 
coûtait avec calme... et tout à coup... non, 
ce nVst pas ma déclaration!... Marianne , 
Guillaume a quelque chagrin... 

MARIANNE. 

Oui... il souffre... je le sens! mais sa sœur 
souflre-t-eye moins que lui?... 



SCENE XIV. 209. 

FABRICE. 

Des espérances trompées sans doule..* Il 
me pariait d'un projet de mariag;e. 

MARIANNE. 

De marîag^e !... lui!... non... non... 

SCÈNE XIV. 

FABRICE, MARIANNE, PHILIPPE. 

FABRICE. 

Ah! Philippe... 

MARIANNE. 

Que fait mon frère? 

PHILIPPE. 

Votre frère!... votre frère a perdu resprit 
assurément!... Il vient d'entrer dans mon 
bureau, pâle, défait, agité; il se promenait 
vivement, je lui ai adressé vingt questions...' 
point de réponse... Tout à coup il a parcouru 
un écrit... peu à peu il s'est apaisé. Il paraît 
plus calme à présent... mais il cherche dans 
ma caisse , dans mes registres... que sais-jc? 
il parle de vous.... 

MARIANNE. 

De moi! 

PHILIPPE. 

De M. Fabrice! il a des secrets..... de Ta- 

[18. 
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mour peiil-être... un négociant! sa maison 
est perdue ! 

FABAIGE. 

Mais enfin ?... 

PAILIPPE. 

Mais enfin les afiaîres avant tout ! Du rer- 
pos^ des plaisirs^ passe encore! mais des 
passions! ar-t-iJ le tems d'en avoir! il ne fau( 
pas perdre la tête avant d'avoir fait sa for- 
tune, 

MARIANNE. 

Qui t'a dit ?.., 

PHILIPPE. 

Eh! mais 9 pourquoi celte agitation , ce 
trouble, ces larmes? pourquoi veut-il être 
seul ? Bien ! vous aussi , vous pleu^ej^! 

MABIANNE. 

Seul!... seul!... ÂhîFabrice^ qu'avons-:: 
nous fait?... . 

(EDe sort.) 

SCÈNE XV. 

FABRICE, PHILIPPE. 

' FABRICE. 

Je veux le revoir! Il faut qu'il s'explique ! 



SCÈNE XVI. ai£ 

PHILIPPE* 

Tout \i5 uionde ici est triste, abattu... Ah! 
que ce soit de lamoiir ou de la folie... peu 
m'importe !.,. qu'oQ me laisse à mes chiffres 
etù mon bureau... 

FABRICE. 

Je^lui ofTre ma fortune et ma maison; je 
veux être son associé , l'époux de sa sœur. 

PHILIPPE. 

Vous» Monsieur! 

FABRICE. 

Comme il m'a traité! 

PHILIPPE. 

Vous, son associé, son frère... Allons ! 
s'il est fou , ce ne peut être que de joie. J'en- 
tends... le Toici. \ 

• SCÈNE XVI. 

PHILIPPE, GUILLAUME, FABRICE. 

(Guillaume rentre abattu et rêveur.) • 

PHILIPPE, après un mdinent de silence. 

Eh bien! Monsieur, rous êtes plus câline^ 
plus tranquille.^. 
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FABRICE. 

Gurllaume, tu ne crois plus à mon amitié! 

GUILLAUME, sortant de sa rêverie. 
Ah! Philippe... C'est loi > Fabrice!.,. 

FABRICE. 

Cruel! avais-je mérité ces reproches 9 ces 
soupçons...? 

GUILLAUHE9. avec UQ désespoir Gonceotré. 

Non... non... je n'ai pas été maître de 
moi!., mais la raison m*a rendu tout mon 
courage... Que j'étais injuste!... De quoi es- 
tu coupable? 

PBILIPPE. 

Ma foi, Monsieur, un homme riche , 
jeune, charmant , qui vous aime, qui adcrc 
^ votre sœur... 

GUILLAUME. 

Bien!... bien!... c'est assez. 

PHILIPPE. 

Et que votre sœur... 

GUILLAUME, Vivement. 
Philippe ! 

FABRICE. 

Ton cœur se révolte à l'idée d'une sépara- 
tion , mais... 

GUILLAUME, froidement. 

Eh! qu'importe pour elle!.. Tout cela de- 
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Tait finir por son bonheur, et il y a de ton 
côté tant d*aYanlages! Elle est libre, mes 
bienfaits ne sont pas des chaînes , et je ferai 
€n sorte que la reconnaissance ne trouble 
pas votre félicité... plus tard... 

FÀBEIGE. 

Que ?€ux-tu dire? • 

GUILLAVME> de même. 
Fabrice , tu demandes sa main ? 

FA BRICE. 

Sans doute. 

GUI LLACMB. 

Tu es aimé? 

FABRICE. 

Je le crois. 

GUILLAUME. 

Elle consent? 

F ABR ICE. 

Je t'ûi dit... 

GUILLAUME. • ^ 

Elle consent... Eh bien !... eh bien ! tu se» 
ras son épûu2 , Fabrice! Marianne est à toi !•. 

FABRICE. 

Tu ne nous quittes plus ! 

GUILLAUME. 

Moi 9 peut-être... Ecoute, ton amitié est 
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sincère... tes services élaieot désintéressés... 
je le crois... mais.../ Ce soir , Philippe , ta 
verras Fabrice... Va, laisse* in oi ! (Fabrice re^ 
vient, il lui saisit la main.) Tu me pardonne!»^ ' 
u est-ce pas ? Adieu ; Fabrice , adieu. 

FA.BB1CE. 

MoD frère 9 nous serons tous heureux! 

(Il sort.) ', 

SCÈNE xvn. 

I 

PHILIPPE, GUILLAUME. 

GVILLAU HE. 

Va, tu remportes avec toi toute ma féli- 
ciloiî ie charme de mes souvenirs,.. Ces rêves 
si doux de Tespèrance!... 

PHILIPPE. 

£h bien! Monsieur, vous allez repicndre 
votre sang-lVoid et votre gaîté ! 

GUILLAUME. 

Elle «vent , elle consent f.. Plus tard elle 
saura à quel point je Taimais I 

PB ILIPPE. 

Que])raariage!.»o*est la p!ns belle opération 
que vous ayez faite de votre vie ! 

eu I LLAUM B. 

Philippe, que tout soit eu ordre, ma caisse, 
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mes livre» , mes comptes.., je verrai... Tu 
resteras ici^ toi,.. 

rRILIPPE. 

Vous 9 Monsieur... 

GUILLATTME. 

Oh! moi... un voyage peiit*etre... quel- 
ques mots d'ahsencç... (4 part,) Je ne verrai 
pas son bonheur! 

PHILIPPE. 

Allons! qu'avez-vons encore?... Si c'est 
de l'amour, tant pis, Monsieur : un négo- 
ciant doit avoir l'esprit et le cœur libres... 
Qu'est-ce que c'est que vos projets de 
voyage?... 

en CL Ar ME. 

Il le faut... Cette nuit tnvme,.. Pliifippe , 
ce Frédéric dont tu me parais... celle piiuvre 
famille... (// se reprend et avec calme,) Mais 
va, je te rejoins dans un.instàpt.... Rassure- 
toi, je suis tranquille... 

PHILIPPE. 

s. 

Monsieur?... 

G V I LL A. 1T M E • av< c impatience. 

Va , te drs-je!... Veux-tu me tourmenter 
aussi?... 

PHILIPPE, s'éloignaul avec iaquiétude. 
Frédéric;!... 



-.-I 
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SCÈNE XVIII. 

GUILLAUME. 

On... c'en est fait.... je partirai.... seul, 
malheureux, j'irai loin d'elle l'oublier ou 
mourir!... Mourir! car je sens là que je ne 
puis cesi^er'de l'adorer! Marianne!... Ah! 
qu'elle soit heureuse ! je devais ce «icrîBce à 
Eugénie : je suis content de moi! 

SCÈINE XIX. 

MARIANNE, GUILLAUME. 

(Marianne rentre pai- la porte à gatiche. ) 
M A R 11 N N E , qui s'est api>rodiée doucement. 
Mon frère î... 

GUILLAUME. 

Ah! 

Mon cher frère, il faut que tu me par- 
donnes, je t'en supplie. 

GUILLAUME, sc contraignant à peine. 
Qu'est-ce ? qu'as-lu, Marianne? 

MARlANWE. 

Tu es fâche? je le pensais bien... J'ai eu 
tort f mais tu es si bon ! 
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aVlhLAVUM. 

Aïoi% fôché... et pourquoi? 

IfAAIAllJfE. 

Je Toudws pouvoir te raconter tout ce 

Jais, .. Fabrice yeu t in'épouscr ? 

c vil, LA 17 m. 
Il me Ta dit. 

MlBlAjrxiB. 

El je,,. 

CVILLAVMK. 

Et tu consens? 

VAIIAirifl. 

Moi I Cuillaume ? 

CUILLAVHR. 

Fabrice a de belles qualités. 

v^KiAirirt. 
Oui... mais... 

CVittAVMB. 

Tu seras heureuse avec lui. 
Le erois-tU| mon frère? 

GUILLAUMB. 

Sans doute. . . il est aimé ?.. 

F. Daaom •flf'|nra««. a. 
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M An rit H MB. 

Aimé !... Ohî peqKêtpe Jparee qa-îl est ton 
ami^ parce qu'il iu« parle souvent de toi^ 
ToiÛ tout... mais je n'aime que toi. 

Il sera ion époux. 

I^on, non, jamais je ne Tépôuserai. .. 
GVILLAOME^ clans ie plus grand trouble. 
Marianne 1... 

MARIANNE. 

Non 9 jenepuisTépouser... Eh bien! qu'as- 
tu donc? tu détoufiief lesyeux... tu ne m'en- 
tends plus. 

G.VlLLàiJHE« de même. 

Écoute... écoute-moi..» QElie ^''éloigne; il 
la rassure,) Marianiuî, lu vois.... je suis 
calme... Rappclhe-loi- don© ce que tu pro- 
ixiis*.. 

M A R 1 A If If E. 

Moi!... Quand tu e? sorti» il m'a parlé de 
de son amour... de ion amitié pour lui... de 
notre bonheur... que saî^je ? j'ai cru que 
cela se pouvait y je> Lui ai dit d^ te v^^if^^.Alais 
si tu savais ce qui s'est passé en moi... lors- 
qu'il t'a dit que^'j^l'afimâîs) tu n'as pas dû le 
croire > non^.. Écout^)^ lu verras- E'abrioe... tu 
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lui feras entendra qu*a^^ toute l^ainîtié qa« 
j'ai pour toi^ \e ne puis être à iui... 

Quoi! tu refuses sa fortune... ce bon- 
heur?..^ 

MA.ftlAK'tr'E. 

Sn fortune! (a nôtre ppus sufHt... le bon- 
heur I îl n*esl que près ie toi... ^'u n*es pliié 
fâché ?... Nous serons arec lui coname par le 
passé... Qou^ne nous qui tlergr^s jamaU.... ja- 
mais ! 

GtILLAUME. 

Non... jamais!... {À part,) Allons , al* 
Ions y cela ne peut reister aitisi. 

Je ne me ma r ferai 'pb^:',. Près de nous ha- 
bitent un frÂre et une.^ur... ils lonttieux... 
ils ne se sont jamais quittés... {Riant. ) Je 
m'amuse quelquefois à penser que nous pou- 
vons vieillir ensemble cçUTiùe eux. 

G VI Lt AUSLB. 

Comnweux! Maria.one... 

^MARIAI! N B. 

Toi , lu as des prnfe'ts..'.tti veux le marier 
peu t ^^riÇ. . , iwiitf : s i tUMOs iie li réu x ! ! . . A h ! 
^uillauine , on-^e t';imneni falmulsi coin tnW')« 

taime! .. » . - 
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GIJItI.A17Bfl. 

Arrête !..« mon cœur n'était pas préparé à 
tant de félicité. 

MABIâHirB. 

Tiens... je Rappelle toujours mon frère... 
}e te gronde si tu ne m'appeiles pas ta sœur... 
quelquefois pourtant ces noms-là mè chagri- 
nent... Je suis bien folle... Hier encore je li* 
sais un roman... Un roman! tu yas te mo- 
quer de moi... A la fin il se trouve que deux 
personnes qui s'aiment sont frère et sœur.... 
£h bien ! j*ai pleuré de dépit. 

(Fabrice entre.) 

GUILLAUME, 

Marianne... ma chère Marianne !... 

MAHIAirffl. 

Guillaume!... Non... je pe puis te quit- 
ter..:. 

SCÈNE XX- 

MARIANNE , GUILLAUME , FABRICE , 
ensuite PHILIPPE. 

Ab! Fabrice, Tenez 9 Tenet. .1* je ne puti 
me taire plus long-tems... Je ne tous ai riea 
promis, je ne tous épouserai jamais... 
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FABBICE. 

Quoi! Marianne... (J Guillaume. ) Je sa* 
Tais bien que lorsque tu aurais parlé... 

GUIt|.AVME, 

Moi!... non 9 je n'ai rien demandé... rien 
ordonné... c'est elle... 

ttâniAiiiiB 

Oui 9 c'est moi qui !^uis Tenue trouver mon 
frère... je lui ai déclaré que jamais je ne vi-r 
Traî pour un autre que lui... Sojex notre 
ami i Fabrice. 

PABRICB, 

Cruel! n'avais-tu pas?... 

Ah! tu ne sais pas ce que j'allais te sacri-r 
fier!... mais je l'aimais assez*. • Apprends 
donc... Ah I Marianne... je n'osais le dévoiler 
ce^secret.. Tout à l'heure encore je doutais de 
mon bonheur... j'en ai été cruellement puni... 
C'en est lait... mou cœur est trop plein.,, il 
faut qu'il s'épanche dans le TÔtre... 

tfARlAHVB, inquiète. 

Quoi P qu'y a-t-îl, mon frère? 

V ( Philippe entre et reste dans le fond. ) 

firiLLAUMB. 

f 

Toîs^ Fabrice, vois si je suis aimé!... £h 
bien!... je t'ai parlé d'Eugénie... de cett« 

19, 
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femme dont le ëouieiHF me fut toujours 
cher... 

Noire mète!.., 

FABRICE. 

' jQuc dîtes*-«ou9^ 

GUILLAUME. 

Ta mère! .. oui, »ut... ta mère... mais 
fçU» n*élait pad la niieBiie... 

Guillaume! , ( 

FABBICB. 

,Ciel! 

GUILLAUME. 

Marianne î tu n'es pas ma sœur. 

M AA I A M N E , jetant un cri , et dans ks liras de Guil- 

4aiiBK. 

J^hl 

FlILir.PB (*)• 

.• yféd*ari«!. * . 

IkvifîfiSi.... rervfens à toi... Oui, c'bst moU.. 
oui, PhiUppe, c*esl tWoî qoî rélfetal; moi , 
Tami de sa f^iixiiUti^. £h hieix! Fabrice , con- 
çois-*tumon,amour...9pes:e9pérani;e<>?... con- 
çois-tu tout le mal que tu m^as fait?... 

MAfilANUB. 

» 
Et toi... loi... qui es-tu donc? ^ 

(*) Pliilippe y Marianne , Onillaumc , Fabrice. 



SCtXE.XX... m3 

Téo aittarit.;. tbtt éjihijx', SÏ tu rié'Ie dodâi- 
gnes pas... 

Tèî!... e^l^Mlpo*i^?Me?..: 

FABRJCE. - 

Ah! pardonne, pardonne!... je ne pouvais 
prévoir ce qui in'arrîve... mais je t'aime trop 
pour être jaloux..* Guniaunr)e, Marianne, 
soyea heureux!... et moi 9 votre ami... tou- 
jours votre ami. 

6 1 L I ▲'» H E , lui tendaDt les bras. 

FabYioe !... mon pauvre Philippe!... 

PHIJULPP,^. . 

, . , ' ,f ... < • »• » » .' * 

Oh ! les 5ecrets sont en sûreté arec moi... 
je ne les devine pas. 

MARIANNE. 

Guillaume... Guillaume^., je ne suis pas ta 
soBur !. . . 

GVithkVUE. 

- Ma bien-aimée !... ma femme!... 

MÀIIÀNNE. 

Non I ce n*est pas possible. 

FABBICE. 

Marianne y voici votre époux ; et mof , jt 
vous rends un frère. ( A GuUlaume.) Oui , }• 
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jcrai YOtiti frère.,. n'esNil pas Trai?,.. £ntr« 
nous, désormais plus de secrets;., plus de 
chagrins... 

PHItJFPI. 

Et plus de bordereaux à recommencer. 



FIH D£ GOIU.AVIIR ET MAHIAiriri. 



RODOLPHE , 

FRÈRE ET SOEUR, 

DRAME KM UH ACTB , 

u ^ 

Fàh MM. SCRIBE jet MÉLESVILLE ( 

Kepréfenié , pour la uremiére fois , sur le tkéâtrt du 
Gjmsasey le ao novembre i8a3 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Le vs)et de cette pièée e^ le même que 
celui de Guillaume et Marianne. Les iruteurs 
des deux drames ont pirisê égaFlement dans 
le théâtre allemand. It ne sera pas indiffè- 
rent pour le lecteur d^avoir à juger de la 
différence des deux ouvrages, qui ont égait- 
ment obtenu du succès. 
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PERSONNAGES. 



EODOLPHE , ancien marm , négociant 
ANTOINE , son associé. 
THÉRÈSE 5 sœur de Rodolphe. 
LOUISE I sœur d'Antoine. 



La leêne «e passe il Danziek. 



RODOLPHE, 

PRAME. 

t 



Le tliéâtrâ représente nn saîofi. Porte au fond. Dcai 
portes latérales. Sui^ le devant , a la droite du 
8{>ectateur , une table de' bureau chargée de car- 
tons et de papiers. Plus loin , du même côté , un 
secrétaire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RODOLPHE seul , assis devant une table, et tenant 

une lettre à la main. 

Ma sœur!... Il nié demande ma «œur en 
mariage!... le moyen de refuser un aussi 
riche parti !.... Moi , Rodolphe , capitaine 
corsaire , et rien de plus... D'un autre côté... 
je ue peux pas me jouer d*un gulant homme.», 
il faut donc lui avouer la vérité... Morbleu ! 
(// se lève. ) lé jour où j'ai enlevé à Tabor- 
dage le pavillon ennemi... j'ai eu moins de 
peine qu'aujourd'hui en composant cette 
épître... ( // lit, ) « MonMCur... vous m'offres 
» votre fortune et votre main pour ma sœur 
> Thérèse... ce n'est pas à moi qu'il faut vous 
» adresser pour cela, car Thérèse ne m'ap- 
t partient pas... Thérèse n'est pas ma sœar... 

r. Drames «n prose, a. so 
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» C*est un secrel, que pi elle ni personne 
» au inoniîè ne soupçonnait jusqtrici ; mais la 
« démarche que tchi» faites aujourd'hui me 
» force , pour la première fois , à rompre le 
» silenoe» el à tous oon^er le» prîfiei{KHtx 
» événemcns de ma vie. » ( S* interrompant ) 
Ouî;je le dois, ne fût-ce que pour Thérèse. 
{Continuant,) « Il y a quatorze ans, j'en 
» avais seize alorSj j'étais simple matelot 9 et 
» le plus 'mauvais sujet peut-être de loute 
» la marine... Mal vu par mes chefs , à cause 
» deJmonjindiscipHne.. . redouté de mes|çama~ 
• rades avec qui je me battais à chaque ins- 
» tant... j'allais sfaus doute être ttM à Técart, 
» lorsqu'un jour nous abordons des flibus- 
»* tlers^ chargés de riches dépouitfes "f le corn- 
» bat fut lo^n^ et terrible... La victoire nous 
». resta... et tandis que mes camarades cou- 
» raient au pillage , j'aperçois une femme 
» mourante, tenant dans ses bras iwie petite 
» fille de trois ou quatre ans. — -Qui (îles- 
» voua ?j me dit-elle d'une ^voix faible. — 
» Rodolphe, un simple matelot. — Rodolphe*, 
» je vous donne ma fille, celle pauvre or- 
» pheline... que ce soit votre part du butin. .. 
» Soyez son protecteur... son frère, et u'ou- 
» bliez pas qu'un jour je vous en demanderai 
» compté... « (i$'<nf^rrom/7an^) Oui... je la 
vois encore.... j'ignore ce qui se passa «a 
moii.. mais cette mère expirante qui me lé- 
guait sa fille, et qui de là-lnut^ sans doute , 
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allait toujours yeliier sur m^s actions... cette 
idée 5«tale cbangeu tout mon être , t«>utf9ft 
uiM hiil^itMiLut... Plus de vin, plus d'incUs- 
cipliniiy plus de querelles... je deviii!« le meiU 
leur «iijei de Féquipage... et maintenant en- 
core... n'est*ee pas à son soq venir que je 
doia mon état... mon Ibien-oêtre..." ma. ffof- 
tu«e*.. £h bieni où en étais-fe donc? ^Reprer- 
ntuu la lettre et Usant.) « J'acceptai la sug^ 
» ORseion... Je débarquai, tenant dans mes 
» bras ma petite Thérèse , que j*tippelai ma 
» sœur... et pendant dix années Coût ce que 

* je gagnai dane mes courses sur mer fut 
» consacré à son éducation et à son établis- 
» sèment. Elle avait quat,orze ans 9^ et moi 

• TÎngt-siX) qnanc^ nous vînmes nous fixer 
» ici 9 à Dantucki auprès du bravA Antoine, 
» mou associé. » [S^ interrompant,) Ah I je le 
sens bien... c'était alors que j'aurais dû ap- 
prendre à nos amis, et à Thérèse elle-même, 
qu'elle n'était pas ma sœur... mais il m'en 
coûtait de renoncer à ce nom... et puis il au- 
raïf peut-être fallu la quitter... nous aopa- 
rer... et cela m'étuit déjà impossible.., î'^vaU 
pris rhabitude de l'avoir près de moi... en- 
fin ses soins et'son affection étaient néces- 
sarres à mon bonheur... qu'ai-je fait?... et 
qu'en e.sl-il arnvé?-.. que Thérèse n*a jamafs 
TU en moi que son frère... et n'aura jamais 
qu'une amitié do sœur, tandis que ywm je 
l'aime comme un insensé... comme uu fq- 
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rieux... la vue d'un omoureux me met au 
f upplîce... etibier, quand j'ai repu cette lettre, 
où ce jeune officier me demandait ma sœur 
en mariage... j'ai sauté sur mes pistolets.... 
paur aller lui en demander raijroii... il faut 
prendre un parti... {Lisant tout tas,) Oui... 
je lui dis là toute ia vérité... et tantôt, qaand 
nous serons seuls , qua,nd tous les ouvriers 
seront partis... je ferni le même arcu à Thé- 
rèse... Il est vrai que tous les jours je forme 
ce projet, et que je n'ai pas encore pu Texé- 
cuter:.. mais aujourd'hui j'en aurai le cou- 
rage... Ah! mon DieuJ... la voici, 

SCÈNE II. 

RODOLPHE, THÉRÈSE. 

THéaBSV. 

Mon frère!... mon frère!... 

RODOLPHE, brusquement 

Qu'est-ce que c'eàt?... Tu viens encore 
me déranj^er. 

THiaÈSE. 

Là t.., Ne vast-tu pas me gronder?, je viens 
t'avertir que le déjeuner est prêt. 

aoDOIiPBE, de même. 

Je ne puis dans ce moment, je suis à tra- 
vailler ; mais toi , rien ne t'empêche. 



Non pas.., j'âîme bien mieux nUendre... 
car je n'ai pas d'appétft quand nous ne déjeu- 
nons pa? «ensemble. 

RODOLPHE. 

Vraiment... {S* adoucissant) Je te demande 
pardon de t'aroir brusquée tout à l'heure.... 
j'étîiis occupé. 



/•• • 



THBAÈSB. 



Oh! je le Toisbien... et beaucoup... car 
TOUS n'arei pas seulement songé à m'em- 
brasse r. 

Tu crois? 

Sans^doute... (tendant ta joue) et puisque 
TOUS êles pressé... dépêchez-Tous... (ilo- 
dotphe Cembrasèe.) Ehrbjen J ne semble-t-il 
pas qu'il me fait une ^rice!... 

RO D OLP H E^ vivement. 

Moi!... oh! non, certainement... mais 
Tois-tu . Thérèse., i • 

THÉRÈSE, lui fesant signe de la main.l*^ 

C'est bîpn... c'est bien , Monsieur ♦ que je 
ne vous dérange pas... à votre tràyail...Tiens^ 
je m'en vais prendre le mien... et pendant 
que lu écriras...* je broderui auprès de loi, 

ao. 
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.'ans faire de bruit... {Elie va chercher une 
chaiie (ie Quatre càL4 du théû^re , et (a placé aa- 
près de la iabh oi^JHo^ol/fHe est occupe 4 écrire.) 
De sorte que nous .serons chaciui 4 QOtre ou- 
vrage , sans cesser d'être ensemble. 

R Q p 1 p p c 9 . à p^irt. 

Et curnn^cnt rcnop/de.fr A ce bonheur... à 
celle douce intimité ? (Se mettant à écrire 
sans la regarder.) Qu'^ist-ce que lu fais là ? 

THERESE. 

llp€5 cravate, hroj/ée ppi^r foj.,, ^Se (çvant 
et s^appuyatit sur le dos du fauteuil déf. Ro- 
dolphe-) Et vous, Monsieur.... toujours dans 
T0.S livres à parties douliîés... Voilà-t-il des 
colonnes de chiffres ! 

BDDOPB%. 

Ouï.".. i*êtabHîî Wiôn compte , et celui de 
cç bof^ Antoîrte , mor\ a^§oc;é. 

Moii ami... sommes-nous bien riches? 

K.ODOLPHE. 

• • < • • • • 

Juges-en loi-même... 'nous «IVQn.s,., po.ur 
notre part, plus de cent mjlle francs... moi 
qui, il y a.quetque.s années, n'avars pas un 
sci\i jvnilLmt... et quand! ja pens'oqUé c'est à 
Antmne quib je dois, tout cela.... 

' THBEISSE. 

11 sérail possible ! 
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RODOLPHE. 

G*cst Uï\ qui, dans Vorlpne, m'a pr«té de 
rargenl..., m'a associé à ses bénéfices... c'eH 
lui qui , p.ir seî> soirva tjt s.» prudjence, a dou? 
bléiçi-nos Ciipitau]^^ tar^di^ que jç I.q$ expo- 
sais sur mer " / 

THÉRÈSE. 

OWm- tu as, toujours été pour lesi e.plre- 

Que trop! car, il y a quelques années, 
j'avais voulu, contre ses avis, tenter à moi 
se4)l tin^^expédtiifiiiii*.. qui avait compiète- 
ment échoué... j'étais ruiné... Antoine vînt 
me trouver,^ mlappx>rta" sa part... me força 
d'en prendre la moitié..* il fallut l?.i.e<> accep- 
ter, quitte à lui rendre plus tard..i. et c'est 
ce que je fais aujourd'hui « à son insu... Mais 
eijQiaplé €^\e^y IM ftbDsJ bi.e« que dçpM.U je 
n'M rifin (9it,^m$ le co<;^M)i£r. 

* THI2|IE8,E. 
v^ »• 

El lu as bien raison !... Ce brave: Mv Atv- 
loine !... quel excellent cœur !... Depuis que 
je j^aj.$ cçU, je, voji» l'aime;* encore pUjsqu'au - 
paravanl. 

B OBOLPHE. 



Tu l'aimes donc, beaucoup 





» •» I 
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TBÉRBSE. 

Sans doute... el lui aussi... il me le dit du 
^ moins ù chaque instant. 

RODOLPHE, se levant. 

Comment ! il te le dit... je ne m'en suis 
cependant pas aperçu... 

THÉRÈSE. 

Je crois bien ; quand tu es ici , tous ne 
parlez que de commerce et de spéculation» ; 
mais quand nous sommes tous deux, ou avec 
Louise, sa sœur... il est si bon et si aimable... 

RODOLPHE, à part. 

Il se pourrait !... lui, Antoine, mon ami! 
s*il était vrai !.. 

T B B R & s E. 

Eh bien l qu*as-tu donc? 

RODOLPHE. 

Rien... (J part,) Qn*allnis-je faire? soup- 
çonner mon bienfaiteur... pauvre Antoine... 
x\m n*a pour nous deux qu'une amitié de 
frère... il en est d'autres plus redoutables... 
et cette lettre.. •- 

THBRItSE. 

Rodolphe... d'où vient le trouble où )e te 
rois,., et quel est ce papier ? 

RODOLPHE. 

II vous concerne autant que moi... c'est de 
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LS'/"*''' '*""* Officier -que plusieur. 
•OIS nou. aron» rencontré à la promenade. 



TBinisE. 



querelle .f J ' "' "' * "ï"' '" " *'»"'«'»»« 
quertlle , et avec qui tu voulais te battre . 

parce qaequelquefoi, il m'ayait regardée? 

1 D 01 p H B , arec amertnnie. 
J'araîs poul-êlre tort F... yoilà qu'auiour- 
«1 hui II Tou. demande en mariagct: 

THÉBÈSE, «vecjoie. 

ivlSli'"- *" "«"'^ge'- quel bonheur.'... 
^craignais que ce ne fût un cartel... Tu lai 

C"*' ""t-ce Pa*?..et bien bonne- 

RODOLPBB, 

Qnc lui diraî-jc ? 

TBÉRBSB. 

Qu'il nous fait bien de l'honneur... mais 
qoe je neycux pas me marier... que je veux 
loujours rester avec toi. 

, BODOIPBB. 

H serait vrai I 

THERESE. 

Eh hîen !... est-ce que cela fétonnc... toi 
J«» parles... n'as-tu pas déjà refusé plusieurs 
'«•«de riches partis... tu ne me l'as pasdU... 
lïais je Tai su... Eh bien! je veux suivre ton 
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exemple... nous sommes si heureux... pour- 
quoi changer?... un fière et une sœur qui 
s'aiment bien... il n'y a rien de plus doux au 
monde... lous les ménages que je vois ont 
desquerellcs, des dispustes... nous, jamais!.. 
non... ce que veut Tùn de nous est toujours 
ce que l'antre désire..: de sorte qu'aucun 
n'obéit, et pouriapt noijs commandons tous 
deux. 

BODOLPBE. 

Oui... oui... Thérèse.... tu as raison.,.. î© 
crois que je suis bien heureux. 

T ^ É R B SE , avec jpic. 

Oiii... n'e«t-c« pas?... je liens bien ton 
ménage... tu es coulent de moi ? 

Bon'otjPHB. 

Oui, Thérèse... oui, ma bonne sœur. 

THÉBiSB. 

Dame! je'^mels le plus d'économie que je 
peux... mais c'est toi qui dépenses toujours.,. 
A chaque instant des robes nouvelles... des 
fichus que tu achètes pour woi... aussi , le 
dimanche, quand tu me donaes le bras, et 
que nous nous promenons ensemble... en 
passant près de nous, on dit souvent à voix 
basse : « Voiià un joli couple » ; je ne fais pas 
semblant de comprendre, maris cela me fait 
plaisir... et je te serre le bras pour te dire : 
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&OBOE.PRE. 

Oaî, morbleu! je n'entends que trop bien... 
sorlout <{iiand il y a des jeunésgebs cotnme 
H. Muller.*. mais n'en parlons plus... je vais 
loi envoyer ta réponse... et si tu savais com- 
bien elle m'a fait plaisir... si je te disais , 
Thérèse, pour qoellé raison. Helin!... qui 
vient déjà nous déranger ? 

TRÉRCSE. 

Cest notre ami Antoine. 

SCÈNE III. 

LES P&BGB1>E9S/ANT0IN£. 

ANTOINE. 

Ovi, mes^arais, je riens de faire un tour 
sur le port 9 et j'apporter de bonnes nou- 
^«^Iles... Rodolphe^ le brick C Aventure c%i en 
i^dt* ; on l'a signalé ce matin. 

RODOLPHE. 

En vérité ! 

▲ UTOINE. 

. Il y aià-dossu8 vingt mille francs de mar-i 
chandises qui nous appartiennent... Eein ! 

mon garçon encore quelques voyajçes 

comme cehii-là... et nous pourrons expédier 
aussi des navires à noire compte... Quel 
plaisir! quand nous entendrons du-e sur le 



A 
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port: «A qui appartient ce brick., ou ce j 
beau trois mAts ?» et qu'on répondra : « C'e:»t à 
la maison Antoihb, Uobolphe etCompagnie,* 

RODOLPHE^ en riant* 

Vojrez-Tous Tambilion du couiiuerce ! 

▲ ITTOINB. I 

Par exemple 9 il faudra chercher pour 
notre navire un beau nom... c'est mademoi- 
selle Thérèse qui se chargera de le trouver. 

THBakSB. 

C'est déjà fait.... il s'appellera le .brick 

X.BS DBIJX AMISI 

ÀSTOlNEy attendri. 

Les Deux /émis!.*. Oui, elle a raison... il 
n*y a'pas de plus beau nom que celui - h\.... 
C'est pourtant bien simple... eh bien ! il 
m'aurait ifullu un mois pour le trouver... Ah! 
çâ ) je ne te dérange pas 7 

RODOLPHE. 

Non j sans doute. 

AIVTOIKE. 

C'est que 9 me trouvant près de chez toi... 
je me suis dit : Je vais lui faire unts petite 
visite d'amitié... J'ai bien fait!... n'est-il pas 
vrai?... [Lui donnant une poignée de main. ) 
Tu ne sais pas... les cotons sont en baisse... 
les cafés se soutiennent, et on offre ie$ col- 
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z«8 à TÎngt-cinq florins... Qu'est-ce que tu en 

penses? 

THÉRÈSE. 

Il me semble, M. Antoine , que tos yisite» 
d'amitié ressemblent à des conférences de 
commerce ! 

ANTOINE. 

Non.. . ce que f en dis , ce n'est pas pour 
affaire , c'est pour causer, et Toiiù tout... A 
propos, j'oubliais... Dites donc, mes amis, je 
marie ma sœur. 

BODOLPHE. 

Gomment ! 

THÉRÈSE. 'V 

£t c'est aujourd'hui que tous nous l'ap- 
prenez? 

ANTOINE. 

£h ! parbleu ! je ne le sais que d*hicr... 
j*étais à faire une addition , et Louise tra- 
Tailiait auprès de moi. 

THÉRÈSE, regardant Rodolphe* 

Comme noiis... ce malin... 

ANTOINE. 

Quand je m'aperçois qu'elle pleurait.... 
« Louise, que je lui dis, pourquoi que tû 
» pleures pendant que je travaille... ça me 
• fait tromper. — Elle me répond : Ce n'est 
» pas ma fiuite... c'est que Julien va partir. 
» — Tul'aimesdonc.^ — Eh! oui, sansdoule.» 

F. l^tnés «n i>ruse. a. . ?I 



i 
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JJiiliCQ est uù jeaop. homme, noire ro?5tn , 
qui est commis chez un marchand. Je laissé 
là mon addition... je preadis mon chapeau ^ et 
je vais à la boutique. Julien 5 est-il vrai que 
vous partes ? — Oui, Monsieur* — l£t pour- 
quoi ? — Pour faire fortune, et revenir ici 
m*établir. — £t si je vous donne cinquante 
mille francs ? — Je refuserai. — Et ma sœur 
par-dessus le marché ? —^ J'accepterai. Et 
déjà il voulait se jeter à mes pieds... Je le 
reyois dans mes bras..^ je le mène diius ceux 
de ma sœur; et dans une demi - heure tout 
a été arrangée C'est aujourd'hui que nous 
signons le contrat^ et que nous fesons le 
repas des fiançailles. Tu en seras , n'est-ce 
pas? ainsi que vous, madeihoi^eile Thérèse? 

TBÉBÈSE. 

Oui , sans doute ; mais c'est chez nous 
qu'on dinera. 

EODOLPHE. 

Tu as raison... et lu nous commanderas un 
fameux dîner; enienJs-tu , Thécèse ? 

TRBR ksE. 
Sois tranquille. 

ANTOINE. 

Eh bien ! voilà des bêtises... et je ne le veux 
pus.... aller ainsi dépenser de Tarant pour 
rien... 

RODOLPHE. 

Ça te convient bien de parlée , loi , 'qui 
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^ieas de donner ciiiquanle nfiiHc francs à Ut 
sœur« 

AIÏTOINK. 

Quelle différence!.... cela, c'est .utile.... et 
puis, s'il faut t^î le dire... c'esl à contre-cœur 
que je fais ce niariag^e ; car j'aurais voulu 
voira ma sœur un aulre époux que oelùi* 
là... qq^iqu'ii spit bien gentil. 

THÉRÈSE. 

£t qui donc ? 

ANTOINE. 

Eh] parbleu!,., mon ami Rodolphe , ioi 
présent... JHoi, je n'y enlends pas de finesse... 
j'ai fait tout ce que j'ai pu... pour que iui et 
ma sœur eussent à s'adorer. Ça n'a jamais 
pris.., ça n'e&t pas de mu faute.j 

T Q É R B s E , ^iime. 

Eh bien ! par exempJe , de quoi voua 
niêliez-vous? et pourquoi. les forcer ? 

ANTOINE. 

Je oe les forçais pasi.. mais enfin, si ceU 
avait pu s'arranger.^ 

ir R E R k SE , vivement. 

Ce!a ne se pouvait pas... puisque Louise 
en aimait iin autre... yousauriez donc voulu 
la rendre malheureuse ? 

A N T^o m E. 

Moi! ]a rendre malheureuse ?... (A Ro- 
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doiph$, ) Ah ! çi\ 9 qirest-co qu'elle a donc > ta 
•œur... je De Vai jamais Tue comme ça? 

R O'D L P H E 9 avec émotion. 

Rien... c*est par amîlié pour Louise } el 
par întérêl pour toi-même. 

UrTOlNB. 

Â la bonne heure... mais il ne faut pas me 
rudoyer pour ça... Je voulais que tu fusses 
mon frcre.... c'est manqué; n*y pensons 
plus... (Regardant Thérèse,) Il y aura peut • 
être quelque autre mojen de s'entendre là- 
dessus. 

I 

THEBESBy qui peadant ce tems a remonlé le 

théâtre.' 

Eh ! c'est ma chère Louise !... c'est la nou- 
yelie mariée!... 

SCÈNE IV. 

J.B8 pbbcédbus, LOUISE. 

tOUlSB. 

Eh bien ! Antoine , qu'est - ce que .tu fais 
donc?... je t'ai cherché partout... heureuse- 
ment que 9 quand tu n'es pas à ton comp- 
toir... tu es toujours ici... alors j'étais sûre 
de te trouver.... Bonjour , M. Rodolphe !.... 
bonjour Thérèse!.'., vous savez y n'est-ce 
pas?... 
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A)fT019B. 

Oui... oui,., n'en parlons plus... je leur ai 
tout dit. 

LOUISE. 

r Taot pis... je leur aurais raconte... (J 
Antoine. ) Mais tu es Mk à causer, et pendant 
te tems-là il simpatieotc, il se désespàro 
peut-être. 

« AIITOIFE. 

Eh! qui donc? 

LOUISE. 

Julien.... qui t'atlend chez le notaire.,.. la 
contrat ne se fera pas tout seul : il faut encore 
convenir des articles; mais voilà comme tu 
ei, dès qu'il ne s*agit plus de commerce.,. 

autoine. 

Allons.., neva-tu pas me faire aussi une 

9cène! Je me rends chez ton notaire et 

xnieux que cela... je vais lui porter la doi. 

LOVISB. 

A la bonne heure»., mais dépêche** toi... {o 
me figure ce pauvre Julien.». 

AUTOINE. 

N'est-il pas bien ti plaindre!... Voyons» 
Hodolphe* toi qui es notre caissier ^ donné- 
moi des fonda. « 

^ RODOLPHE. 

Attends.... je suis à toi... {Ouvrant tvi 

ai. 
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tiroir, ) Mais auparavant ^ i^otnitie amis de la 
fa.iDiile, perrnels-DQUs 9 à Tl)«irè.se ^i à moi» 
ii^offrir notre cadeau à 1^ mariée. 

AITTOIKE. 

Là... encore des bêtises... Vois-tu, K^dol- 
phe~, je te Tai dit cent fois... lu n'es pas plci^ 
né pour le cominerce que<.. 

LQVISE. 

Dieu ! la belle chaîne d'or! 

TUÉRESEybasà Rodolphe. 
Ah! que tu es aimable ! 

RqpOLl^BE, Je même. 

Ce a'.est puç inoi... c'est toi q^ui la lui 
donnes... car c'est pour Thérèse que je l'avais 
achetée. 

( Il va se mettre à sa table ot compte des billets. ) ; 

ÀITTOIRE. 

4, 

r 

Je vous le denriande... une chaîne d^or à 
une petite fille comme celiti- là!... qu'est-ce 
qu'il donnera donc h âa soeur, quand elle se' 
mariera!... car voilà un bel axe^if le, Uiiade- 
moiselle Thérèse... r^s,jèi*ç que vous en pro- 
fiterez. 

LOUISE, mettant la chaine à^son cou. 

, • * '' ' ' 

Oui , oui, il faut vous naarier-*-» ç*^.s\ si 

gentil.... Regardez donc comme ça brille.... 
Et puis, quand vous voudrez, vous ne man- 
querez pasâ'pmoureux. 
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ANTOINE. 

Pour ça, j'en réponds... car moî <jui vous 
parle... j'en connais plus d*tin. 

ft li O L P n E f qiii e^it à la table , et qui a donné plu- 
sieurs fou de$ marques d'inip«iUejice. 

Viens donc a^ moins m'aiderai je ne gais 
pus ai j'ai iù ion coinple.^ 

A N T J If E , sans le regarder. 

Ehj! va toujours... je m'en rapporte à loi... 
(A Thérèse. ) Et ceux dont j^ ypu9 parle If , 
madeiijoi^.eilc Thérèse, ce .so(\t de^ geps qui 
Tous recherchent pour Toqs... et iiun poi4^ 
les écus de yolrp frère. 

R0I>OL9JE|E% 

C'est pour toi que i^e faifi ce bordercaui.. 
ci tu ne viiens pas exa usiner*.. 

J'y suis... j'y suis, mon ami : vingt... 
vingt *- cinq .. ireiile... voiLà trente iiiille 
frarfcs^N, ( ûi T hérésie.) Vous penserez ^ co^ 
q«Ê je vous ai dit5 à vos momens perdus... k 
votre aise y parce que j'ai pour vous un jeune 
homi|:|e fin yue. 

I. OUI SE. 

Je gage que je le connais. , 

AÏ^TOIITE. 

Je te dis que non* 
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LOVISI. 

Je te dis que sî... 

AlfTO.in'B. 

Et je (e dfs que non. 

BODOLPfiB) impatienté , les interrompaDt . 

Ali! çà, morbleu! fînirez-vous?... il me 
semble que quand il s'agît d'affaires... on 
doit être â ce que Ton fait. 

ANTOINE. 

Eb bien ! qu'est-ce qu'il te prend donc ?... 
j'y suis plus que toi... {Regardant h borde' 
reau. ) Quarante mille francs en effets... les 
voici. Plus dix raille francs comptant. 

RODOLPHE. 

Ou c'est tout comme... un billet passé d 
mon ordre ^ que je dois toucher aujourd'hui 
chez'^ Durand* négociant. 

ANTOINE. 

Eh bien! cours vite les chercher pendant 
que je Fais arrêter les comptes... et signer le 
reçu. 

&0P0LPHE. 

Ils ont un caissier qui va me tenir «in 
quart d'heure. 

.XiOUISB. 

Encore des retards... raison de plus pour 
se presser... {Prenant le bra$ de Rodolphe. ) 
J'y vîiis arec tous. 
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ANTOINE. 

£h bien!... allez yi(e... allez doao..* 
L 1J I s E ^ en sortant. 

Ne TOtis faites pas attendre.... c'est pour 
midL 

( Elle sort avec Rodolphe, ) 

SCÈNE V. 

ANTOINE, THÉRÈSE. 

I 

À N T 1 N E 9 les regardant sortir. 

C*BST ça.. i*aime autant qn*îfs s'en aillent» 
parce que, s'il faut vous le dire ,' mademoi* 
selle Thérèse , je me suis pas fâché de me 
trourer seul avec tous. 

THÉRÈSE. 

Et pourquoi ? 

ANTOINE. 

Oh ! pourquoi... Tenez, moi, j*aî un style 
de négociant, et dans mes conversation!), 
comme dans mes lettres de commerce, je 
Tais toujours droit au fait; voici donc l'affaire 
en question... Je suis le meilleur ami de votre 
frère... je suis son associé; tout entier à mon 
négoce ,' rien jusqu'ici n'avait manqué à 
mon bonheur... mais depuis quelque tems , 
Ç4 o'est plus ça^ ju ne suis plu» heureux. 



i5o nODOLPHE. 

THÉRÈSE. 

Vous, M. Àntôîne... il se pourrait? 

AVTOINB. 

J'étais bien sûr que ça tous ferxtît du cha- 
grin... parce que vous êtes bonne... Oui , 
mademoiâelle Thérèse... je trouve que ma 
maison est trop vaste... que nmn comptoir 
est trop grand... il y a toujours là , h côté de 
mou quelque chose que je cherche et que je 
lié trouve pas... Enfin ce qui me manque « 
cVst une bonne femme... et si rotisle Toulex. 
Mademo'scllc, nous arrangerons cette nffaire- 
là... car c'est de vous que je suis amoureux ! 

TRÉKÈSE. 

O Ciel î... je n'en reviens pas... m'avoucr 
ainsi tout uninienl... ^ 

▲ N T o I N c « froir?em'»nt. 
Dame ! je tous le dis comme ça est... J'ai 
treiUe-ciiiq ans, une jolie fortuqe t et iiDe 
bonne réputation... vous ne trouverez pas eu 
moi un malin, mais un bon enfant... vous 
mènerez tout i\ votre gré, comme ici... 
comme chez votre l'r^re... ou plutôt, puisque 
vous Tainiez autant que moîi; nous ne nous 
quitterons pas, nous ferons ménage ensem- 
ble.... Ce n'est pas quand je vais êtrebeurt^ux 
que je veux qu'il cesse d'être mon associé. 

THERESE. 

Antoine, que de bonté, que de généro- 
sité!.. 



SCÈNE V. ' 25i 

ANTOINE. 

Du tout ! ça ne me coûte rien ; rotrc 
l>onheur d'abord ! et puis le mieo npn^s , »i 
ça se peut... sans vous gêner... 

THÉllBSE. 

Si vous saviez dans quel embarras {"e me 
trouve... Je ne sais comment reconnaître.... 
comment vous répondre... Pourquoi n*avez- 
vous pas parlé de cela à mon frère ? 

▲ IfTOlKE. 

Je m'en serais liien gardé! Rodolphe est 
mon ami , mon débiteur, puisque j^ii été 
assez heureux pour lui rendre quelques ser- 
vices, et si je lui avais dit : Frère, j'aime ta 
sœur, veux-tu me la donner? il m'aurait ré- 
pondu sur-le-champ, comme môî ce matin à 
Julien : Tiens, la voilà, elle est à for... et 
peut-titre , Thérèse , cela ne vous aurait - il 
pas convenu; parce qu'il peut y avoir des 
raisons... des causes que les frères ne con- 
' naissent pas... par ainsi, je me suis dit : j« 
vais d'abord en parler A Thérèse, et si eiie y 
consent , le reste ne sera pas long... 

THÉuissE. 

Peut-être vouslroniprz-vous; ftar si ma 
rraiichisé doit égaler la vôtre , je vous «voue- 
rai que je n*ai pas l'idée de me marier. 

ANTOINE. 

Je comprends... vous cii ahiîcz un autre. . 



aSa • RODOLPHE.. 

THÉRCSB* 

Kon... et même si j*arais i/n choix à faire, 
e'est vous^ Antoine', que je préféreraîsl 

ANT01^B. 

Il serait possible ! 

THéfiESE. 

Mais je vous Tai dit> je ne vois en vous qut 
l'ami de mon frère... quç le mien... je crains 
de vous fâcher en vous l'avouant, mais je* 
n'ai point d'anrraur pour vous... je n'ai que 
mon amitié à vous offrir. 

AA'TOINB. 

Dites-vous vrai?... eh bien ! morbleu î c'esl 
tout ce que je demande... et puis le reste 
Viendra plus tard... Qu'un joli garçon soit 
exigeant^ rien de mieux.... Mais mois je suis 
encore trop heureux de ce que vous voulex 
bien m'accorder. ( Lui boisant la main. ) Oui, 
ma petite Thérèse, je vous jure que cet 
aveu-là suffît ù mon bonheur... et que ja- 
ipais... 

SCÈNE VI. 

tZS PRECEDEES, RODOLPHE, qui est 

VQlrë avant la Ha de la scène. 

RODOLTOE. 

Qr'Ai-JE enlendu ! 



■ 

THÉBÈSK. 

A'Iî!... mon frère... 

ANTOINE. 

Eh bien! il arrÎTe. à propos ^ et il va êlrt*. 
joliment content. [Allant à lui, ) Viens donc, 
mon ami... si tu savais... 

RODOLPHE, .brusquement. 

Laissez-moi.*. 

ANTOINE. 

£h biéii! h qui en as-tu donc? Est-ce à 
moi que tu parles ? 

KOpOLPHE. 

A ?ousrnfiême... 

THERESE. 

Mon frère... 

bODOLPHE, avec emportement. 

Taisez -vous; mêlez -vous de ce qui voi^s 
regarde,, . 

ANTOINE. 

Ah! )e vois ce que c'est:., parce que toi , 
qui es sévère en diable, lu m'as vu bii bai- 
ser la main. ..^^ Mais sois tranquille, quand tu 
connaîtras mes intentions... 

RODOtPHE. 

Du tout, Monsieur, du tout, ce n'est pas 
cela. Ma sœur .. ma sœur est sa maît?'e<sr ; 

. F. Drame» en prose, a. v.i 



3J54 RODOLPHE, 

qu'on lui fasse laeour, qu'elle prête roreille 
-à tous les propos, cela mcsf p^faileinent 
indifférent... 

T R B ftx s t. 

Ahr mon Dieu 1 qu*e»lfcc qu'il a donc? 

BODOLFBE. 

Ce qu'il m'importe, c'est d'poir an asso- 
cié qui s'occupe (le -son eiat et qui -songe a 
ses affaires. {S' approchant <k h table yi en 
étais sûr, le compte n'f»t4>as arrête, le reçu 
n'est p»s fait ; vçus aviez apparenapaent d au- 
tres soins plus importuns? 

Afltoim. 

' ' . ' ' ' 

Oue diable <1« querelle vient -il me cher- 
cher là? Que i« *'g"« * r'-''r"> *>*" "^^"^ ""• 

heure , qu'est-ce que cela lait /... 

RODOLPBE. 

Cela fait... cela fait... que chaque jour il 
en estainsi, que toute., le» affa.re» sont ne- 
îugées... et pourquoi? p.rCe qu?an l.eu de 
Ssler à son comptoir, Rtous.eur est toute la 
Sumée horsde'che. lui.., «l c'e^f ,«r mo. 
seul que retombe tout le travail. 

ABTOISE. 

Ebl mais... «m bout de dix ans, ToiU la 

première fois a"'»^ t*V» P^"*"'' 

»OP0i.f*e» écJatwt. 

Parée qu'il y a un terme à tout... parée 
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que cela derient insupportable ^ et que fe ne 
peux plus y tenir... 

▲ NTdlltE. 

Ah ! çâ 9 morblea ! ta !è {Prends là sur uof' 
ton... 

BOPOLBHE. 

J'en ai le droit.... et s'il ne vous convient 
pas , il y a un moyen de nous mettre d'ac- 
cord... Dans une heure, rous recevrez l'ar- 
gent qui vouâ revient... celui que je vous 
dois... j'en ai lait le coitfptèCe mutin/, et dé- 
sormais nous ne travaillerons plus ensem- 
ble. 

THÉBBSE. 

Rodolphe, qu'est-ce que tu dis lù f 

À K T 1 N E , Stupé&it. 

Comment!.,. 

RODOLPflE. 

Il fout que cela finisse ; quand on ne s'en- 
tend plus, le mieux est de ne pas se voir. 

▲ VTOIXE. 

Comment!... tu me chasses de chestoi?... 
Tu te souviendras que c'est toi... 

THBBisss. 

Antoine... Antoine.. > moi je vous conjure 
4e rester. 



^^^ RODOLPHE. 

ANTOiNB. 

Non pas ; 'je suis fier aussi, moî, el si ja- 
mais je remets les. pieds ici... ' 

A la bonne heure. 

ANTOINE. 

Après un pareil traitement, il faudrait que 
je lusse bien lâche. . (En sanglotant. )\c 
crois pus que je te regrette , au moins. 

EODOLPB^. 

lit moi donc... 

ANTOINE. 

Vu mauvais caractère... 

AODOLPHR. 

Vn brouillon. 

ANTOINE. 

l^n ingrat. 

RODOLPHE. 
Uu fou. 

ANTOINE. 

Je trouverai dix amis qui vaudront mieux 
quo toi. 

EO.DOLFHE. 

u\»!'l'T ' J""""^* * '''* ' ^' *!"•' j« n'enlende 
plus parler de toi. 

AUTOiifE, étouffant. 
C'est dit; oui... oui, je suis enchanté de no 
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plus- le revoir. ( À part , en s^en allant. ) Ah ! 
moQ Dieu!.,, mon Dieu! j'étouffe... j'en 
mourrai... c'est sûr. 

SCÈNE VIL 

THÉRÈSE, RODOLPHE. 

( Thérèse est assise dans un coin et plei^re ; Rodolphe, 
sans la regarder, se promèpe avec agitation.) 

BODOLPHE. 

Comptez donc sur les amis.... ils profitent 
de votre confiance pour vous trahir... Moi^ 
qui tous les jours les laissais ensemble... 
moi qui , ce matin encore... le vantais à Thé- 
rèse^ tandis que depuis long-tems j'aurais dû 
me douter de ses projets. [S^arrêtant devant 
Thérèse. ) £h bien ! vous pleurez , vous êtes 
désolée de son départ? 

THERESE. 

Oui» sans doute... mais plus encore d'a- 
voir vu mon frère injuste et cruel... c'est la 
première fois... 

; BODOLPffE. 

C'est votre faute... Pourquoi m'avez-vous 
trompé?... 

THERESE. 

Moi.î» 

RODOLPHE. 

Oui , VOUS n'avez refusé ce malin M. Mul- 

2'i. 



tiS6 AODOLi^fi^ 

« 

1er, ce jeune officier, que parce qu'en secret 
TOUS aiiTilet Antoine.... non pas, comnrtc je 
TOUS l'ai déjà dit, que tous ne sojex libre 
de l'épouser... ce n'est certainement pas moi 
qui vous en empêcherai... mais j'ai dû être 
blessé de votre manque de confiance. 

T H É E E s E. 

. Comment! tu peux supposer que M. An- 
toine .. 

RODdtPâÉ. 

Vous me ferei! peut-être accroire que tan- 
tôt , ici , il ne voué a pas parlé d'amour. 

THERESE. 

Pourquoi le nierais- je? c'est la térité... 

Vous voyez donc bien quil voulait vous 
séduire. 

TfléitiiàS. 

Il m'a afJXri sou eoMir, sa fbftune et sa 
main. 

BODOLPBE, à part.* 

Le perfide t ( Haut ) Et suis -je arriva au 
moment où il .vous remerciait? 

TH ÉRBSE. 

Oui, il me remerciait de mon amitié, car 
c'est la seule chose que je lui aie accordée. 

RODOLPHE. 

Que dites-vous? vous,Iui auriez répondu .. 
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* 
Que je riicce|>iais (>oàr àmi et non pour 

époax. 

BODOLPBB^ confondu. 

Quoi!..* 

TH&HÈ^E. 

J'ai ajouté ce que vous saviez déjc^... que 
jo ne voulais pas me marier... que je voulais 
toajours rester avec vous... Il est vrai qu'a- 
Jors je vous croyais/ meilleur... je ne vous 
avais jamais vu aussi méchant qu'aujoar* 
d'hui... 

RODOLPHE) à part. 

Dîep! qu'ai-je fait?... {Ffaut. ) Oui, Thé- 
rèse , tîi as raison, }e suis on malheureux» 
indigne de voti-e amitié à tous deux. i?auvré 
Antoine ! comme }e l'ai traité , loi , mon ami » 
mon bienfaiteur 1 

THBRàSE. 

Tu as rompu avec lui. ^ 

nODOLPSE. 

Est-ce possible? 

Ta r« chassé dé chtz toi. 

B D L P B B. 

Oh! non 9 non, pour cela jt nt It crois 
pas. 



aGo RODOLPHE. 

THERESE. 

Et le jour OÙ sa sœur se marie, le jour oiji 
il devait venir dîner avec nous en famille. 

RODOLPHE. 

Je l'ai chissé!... mon meilleur ami... mon 
frère... (/^ Thérèse,) J-*étais donc bien en co- 
lère ? 

THÉRÈSE. 

Janinîs je ne t'ai vu dans un état pareil... 
tes Iraits olaieut renversés, ta physionomie 
n'était pas reconnaissable ; bien certaine- 
ment, Rodolphe, tu souffrais. 

RODOLPHE. 

Oui , j'éprouvais un mal affreux; ma tête 
n'éluit plus à moi... mais cela Ta mieux, et 
si je revoyais Antoine, je serais tout-à-fait 
heureux. Dis -moi, Thérèse, crois -tu qu'il 
revienne ?... 

THÉRÈSE. 

Non... i) l'a juré... mais si tu allais chez 
lui... si tu lui tendais la main ?... 



s 



RODOLPHE. 



Tu as raison... mais je n'ose; après ce qui 
s'est passé; j'aurais honte à paraître devant 
lui... du !noins en ce moment. 

THÉRÈSE. 

YAi bien ! j'irai. 



SCENE VII. a6i 

RODOLPHE. 

Ah ! que tu es bonne... 

TB ÉRE5E. 

Je lui dirai : Ânloihe... je vLens de la part 
de mon frère... embrassons-nous , et que 
tout soit oublié. 

RODOLPHE. 

Ah! tu Tembrassuras?... Oui, oui 9 tu as 
raison... ou plutôt .si lu lui écrivais de venir 
te parler, et que ce fût ici que la réconci- 
liation eût lieu... 

THÉRÈSE. 

Comme tu voudras... j'écrirai. 

RODOLPHE. 

Adieu... ThérèsCi adieu^ m sœur... j*ai be- 
5oin de prendre l'air, cette scène m'a boule- 
Tersé... je vais un moment sur le port... Tu 
las écrire, n'est-ce pas? 

THERESE, 

Oui... Tu ne m'en veux donc pas? 

RODOLPHE* revenant et Tembrassant* 
Moi! jamais... Adieu, adieu, Thérèse .. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VIIÎ. 

THÉRÈSE. 

Qu'a-t-ii. doncP je ne l'ai jamais tu dans 
un pareil trouble , et moi-même... Je ne sais 
pourquoi... mais tout à l'heure 5 quand il ra*a 
«errée dans ses bras, j'étais tout émue... 
mon cœur battait arec* violence... par un 
mouvement învoluntalre^ je me suis éloignée 
de lui; quoique heureuse... il me semblait 
que je fesais mal. [En souriant,)\A\[6ns ^ suis- 
je folle ? Où est le mai d'embrasser son 
frère?... Écrivons. Aussi, je vous le de- 
mande y ce Rodolphe 5 qui d'ordinaire est la 
bonté et la douceur même 9 aller s'emporter 
ainsi à l'idée seule de mon mariage... £h 
bien ! je le conçois presque... car tantôt , 
lorsque Antoine a parlé du projet qu'il avait 
eu de marier Louise et mon frère... j'ai senti 
un mouvement de dépit et de colère.. •• peu 
s'en est fallu que je ne lui cherchasse que- 
relle... Je voudrais bien savorr si toutes les 
sœurs sont comme cela pour leurs frères ; il 
faudra que je le demande... Ah! c'est Louise. 

(Se levant et iermant la lettre.) 
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SCÈNE IX. 

THJÉAÈSfi, LOUISE^ up nipuchoir ii b 
inaijQ , Cil costmoje dç iadri<ie. 

LOUISE 9 pleurant. 

Ab! mon Dieu ! mon Diuu î qui est-ce qui 
se serait attendu à cela?... 

T H é B B s E. 

Qu^is-tu donc 4 ma pbère Louise? 

LOUJSE. 

Fardînef Mam'selle, vous le savet bien, 
puisque voua étiez témoin... Est-ce que mon 
frère ne vient pas de rentrer dans un état à 
fendre le cœur... II jurp, il pleure , il s'em- 
porte , tout cela à la fois... Ah ! mon Dieu ! 
que les hommes ont un mauvhîs caractère... 
Se fâcher comme cela, et nu moment d'une 
noce encore... comme s'ils n'auraient pas pu 
attendre après mon mariage... mais les frères 
n'ont auo^n ^gard. 

T n B H à s c. 

Calme-toi. .•• tout cela s'arrangera... 

Du tout.... car Julien aus/ii se désolé.... si 
TOUS saviez coihme à son tour Antoine Ta 
traité... ce pauvre garçon a eu le contre- 
coup , lui.... fit Je plus teciîble, c'est que 



afi-i RODOLPHE. 

mon frère De veut plus entendre parler df 
mariage... c'est qu'il veut que je rende tout 
de suite, tout de suite , la belle chaîne d'or 
que M. Rodolphe m'a donnée.; je tous de- 
mande pourquoi 9 car enfin je ne suis pas 
brouillée arec votre frère. 



THÉBESB. 



Sois tranquille... RodolpJie est diéjà revenu 
A la raison, et j'espère que bientôt Antoine 
lui-même,., 

touise. 

Ah! tachez, je vous en prie... et le plus tôt 
possible, car la cérémonie est pour deux 
heure?... mais enfin dites -moi donc com- 
ment ça est venu ? 



THERESE. 



Je ne sais... j'étais Vi à causer avec An- 
toine... et je crois qu'il me baisait la main 
lorsque Rodolphe est entré, 

tOVlSE. 

Et c'est pour cela qu'il est fâché?... Ah! 
bien !... mon frère est bien meilleur enfant... 
on m'embrasserait bien tant cj^u'on voudrait ; ' 
que cela lui serait égil. ^ 

THÉRÈSE. • 

Quoi! ça. ne lui cause aucune émotion ! 

LOVISS. 

Du moins je ne m'en suis pas aperçue... 
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Maïs Julien... c'est différent... il est comme 
un lion... mais celte colère-là n'empêche pas 
de l'aimer... au contraire; seôlement ça dé- 
goûterait prejique d't^tre coquette... parce 
que, voyez-vous, dès qu'il est malheureux, 
je le suis aussi. 



TRÉfiÈSE. 



Bonne Louise... et tu partages de même 
tous les chagrins de ton frère ? 



LOTTISE. 



Oh ! je l'aime beaucoup... c'est vrai ; mais 
ce n'est pas tout-à-fait de même. 



THÉRÈSE. 



Comment!... est -ce que ce sentiment -là 
n'est pas le plus doux... I« premier des de- 
voirs ?... Est-ce que ton frère n'est pas l'ob- 
jet constant de toutes tes pensées ? 

LOCISE. 

, Dame!... j'y pense... quand ça Voient... 
quand il est là... mais pour Julien... c*est 
autre chose... je ne sai^ comment ça s^f^it... 
mais le jour... la nuit..- son imagé est tou- 
jours devant mes yeux... 

T H *É R E s E , ^n peu émue. 

Comment !..'.. lorsque ton- frère te quitte, 
lorsqu'il s'éloigne de toi pour quelque^c in»- 
tans... cela ne te faii pas de chagrin ? 

r, D<i«ines en proie, a. 23 
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Aia foi pon.... parce que |e me dis : Il re- 
TÎeodra... Mais , pur exemple » quand Julien 
fait seulemeot un petit voyage , il mie semble 
,que je ne dois plus le revâlr.... que l^out e^t 
fini pour moi... que je suis seule au monde ! 
Pour abréger le tem|$, ji^ me désespère — je 
compte les heures, les minutes... et dès quç 
fe Tapèrçois... oh! j'éprouve une joie... -un 
bonheur qui fuit tout oublier. 

THÉBÈSE9 à part , avec émotioD et frayeur. 

Ahl mon Dieul... {Haut,) Et dis-moî , 
Louise... quand ton frère te prend la main , 
quand il t*embrassQ... 

Je ne m'en aperçois seulement pa*... mais 
juliep... ( à voiûi> basse ) c'^st bien différem... 
je ne ^e{i]f. pas dire... j'épiouve d'abor<l 
comme une éujotion , et puis comme un 
battement de cœur qui me coupe la respira- 
tion. 

THéassB. 

Il ie pourrait!... • 

xbpi^B. 

Mais ça n*est pas étonnant 9 et je vous en 
dirai bien la cause, si voiis voulez... c'est que 
j'aime Tun comme loen frère , et Fautre 
comme m&fk amoureux... {ji Thérèse, qui 
ehaneelie ^ çf qui s' appuie contre ie faateuÙ* ) 
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Rh bien ! eh bien I mademoiselle Tfaférèse , 
qu'avez-vons donc? 



• 1 



TBERKSE > se cachant la figure. 

Ah ! tuttiheureuse ! 

loriSE. 

Est-ce que je vous ai fûcbée ?..« est-ce que 
je vous ai fuît de la peine ? / 

THÉRÈSE. 

Nod.... Éion, je te remercie.... Louise» va 
trouver ton frère... remets-lui cette lettre... 
je veai lui parler .. Crois-tu qu'il vienne? j 

Louise. 

Ah ! oui 9 Mademoiselle... car tout à rheure, 
chez nous 9 tout en disant qu'il ne retiendrait 
jamais ici.... à chaque instant il prenait son 
chapeau comme pour sortir... et teilez... te- 
nez... le voici. 

thêeIse. 

C'est bon... c'est bon... laisse-nous. 

LOUISE. 

Vous arrangerez cela, n'es^t-ce p&s?... Et 
quant à la chaîne d'or, s'il vous en parle* 
dites-lui que je l'ai rapportée , et qu'on n'en a 
pas voulu. 



y 
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scÈrsiE X. 

LES PRÉcÉDiSNS, ANTOINE, qui est entré 
d^UD air rêveur , lève les ^eux et aperçoit sa sœur. 

ANTOINE, à Louisie. 

Que fâis-tu ici? 

L o V I s B. 

Rien... mon frère; je m'en vais. {^À part) 
Je m'en vais consoler Julien. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

ANTOINE, THIÉRÈSE. 

Aatoiiie a un air embarrassé , et regarde de tous 

cotes. 

THÉRÈSE, regardant du côté de la chambre de Ro- 
dolphe. 

Ovi... il n'y a pas à hésiter... je n'ai qu'un 
seul moyen. { yé liant au-devant cC Antoine qui 
est dans le fond.) Vous voici, mon cher An- 
toine. 

ANTOINE. 

Oui... j'étais sorti pour prendre l'air, et, 
en revenant... en voyant cette maison où je 
venais chaque jour, je me suis trompé de 
porte... je croyais rentrer chez moi. 
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THÉRÈSE. 

• Vous avez eu raison. 

AVTOIXE. 

Au fait... J'ai juré de ne plus voir Rodol- 
phe... naais vous, Thérèse... c'est bien dif- 
férent ! 

THÉRJksE. 

Je vous remercie... (montrant la lettre qi/^i 
est sur la table) car je vous avais écrit pour 
vous supplier de revenir... de vous raccom- 
moder... avec mon frère. 

ANTOINE. 

Moif... après la manière dont il m'a traité! 

THERESE. 

I 

ïl reconnaît ses torts, il brûle de vous en 
demander pardon; mais il n'ose pas vous voir 
«t vous embrasser. 

•antoi'tte. 

Vraiment.... Rodolphe?... mon ami... où 
est-il?... Venez, conduisez-moi ver^ lui... 

THÉRÈSE. 

Un instant.... Pour mieux sceller votre 
réconciliation... pour que désorm<iis vous 
soyez' toujours unis, j'ai u^ic demande à vous 
liure. 

ANTOINE. 

You5, morbleu!... parlez... tout ce que je 
possède est à vous deux. 



3;« RODOLPHE* 

TIBIESI* 

Vous m'avez dit ce matin que tous m'ai- 
micx... que vous rouliez m'épouser... 

ANTOmB. 

Ah ! c'eût été le bonheur de ma yie. 

THERESE. 

Eh b'ren! si tous m'aimez encore... si mu 
tti^in peut ^foii' t>ûurTOus quelque prix... je 
Vous là donné... elle est à vous. 

A ir T 1 9 E^ d^oli air incrédule. 

Comment ! il se pourrait... Je vous en 
prie... Thérèse» ne m'abusez pas... il y au- 
rait de quoi en mourir. 

TBÉRBSE. 

Je suis prête à vous épôtlîer.... cèttft Se- 
maine... demain... aujourd'hui... si cela s^ 
peut. 

AHTOIlfE. 

« 

Gial!... un bonheur ai grand... si inat- 
tendu.... c'est tout uQ plus si j'ai la force d'y 
résister. 

THERàSB. 

Antoine... txion bon Antoine , mon ami , 
calmez-vous » et écoutez-moi... J'y mets une 
condition : c'est qu'à l'instant.... à l'instant 
même 9 vous irez demander le consentement 
de mon frère. * 



SCÈNE XI r. a7é 

A H t I H ft. 



J *j rais. 



thi&resb 



Ëti'il hésitait? 

ANTOINE. 

tl n*hésitera pas. 

THÉRÈSE. 

Enfin TOUS lui direz que c*est moi.... nioi 
qui le veux.... Entendez- vous > Antoine? 

ANTOINE. 

Parbleu! si j'entends... Tenez, le toici 
c*est lui... Restez 9 et tous allez Toir... 



.«•• 



THBHBSB. 



Non... je TOUS en supplie... {En s^en allant,) 
Ah! deTant lui, je n'en fiurais pas le cou- 
rage. 

(EHë etrtfe dans là chambre h gâuchè. ) 

SCÈNE XII. 

ANTOINE, RODOLPHE. 

RODOLPHE, entre d*an air rêveur; il lève le* 
yeux ; il aperçoit Antoine. Tous les deux se regar- 
dent un instant sans ()ifrler , se jettent dans les 

: bras Tua de Taulre. 

ftODOLPHE. 

Mon frère.... 



a;a RODOLPHE. 

ANTOINE. 

Mon ami! 

RODOLPHE. 

Mon ami I... Antoine , tu me pardonnes ? 

ANTOINE. 

Oui, toul est oublié... à une condition... 
c'est que nous ne parlerons janaais de ce qui 
s'est pusse. 

EODOLPBE. 

Oui... oui... tu as raison , car j'étais trop 
coupable... moi, qui te devais tout... mon 
existence, ma fortune. g 

ANTOINE. 

Oublies-tu déjà ta promesse? 

RODOLPHE. 

Non... Mais j'ai besoin de te dire combien 
je t'aime... combien je suis heureux de pou- 
voir m'acquitter envers toi. 

ANTOINE. 

Eh bien! Rodolphe, sois content; je Tiens 
t'en offrir l'occasion. 

RODOLPHE. ' 

Parle. 

ANTOINE. 

Nous nous aimons comme deux amis.... et, 
si lu veux, nous pouvons nous nimer^conunc 
deux frères. 



SCÈNE XII. 273 

RODOLPHE. 

- Que veux-4u dire ? 

ANTOINE. 

J*aime ta sœur donne- la •< moi pour 

femme . 

RODOLPHE, vivement. 

Comment. ^.. Thérèse!... 

ANTOINE. 

Eh bien! ne vns-iu pas recommencer?... 
Que diable a-t-il donc aujourd'hui? 

RODOLPHE, se reprenant. 

Non , mon ami, pardonne... Certainement, 
moi, je ne ^demande pas mieux... tu sens 
bien que je serais trop heureux... mais je 
crois connaître les sentimens de ma sœur... 
et, quelque amitié que j'aie pour toi, je ne 
peux pas la contraindre. 

ANTOINE. 

Quoi! c'est pour cette raison que tu hé- 
sites ? 

RODOLPHE. 

Oui , mon ami ; sans cela... 

ANTOINE, lui sautant au cou. 

Ah ! quel bonheur ! partagée ma joie , c'est 
Thérèse... Thérèse eile-mêine qui m'envoie 
vers toi. 

• RODOLPHE. 

Que disrtu ? 



274 RODOLPHE. 

Ce matin, il est Trai , elltt mf^drail refusé; 
mais elle a changé d*idée.*. elle me donne 
son consentement; elle m'a chargé d'avoir 
le tien... £h bien! qu'est-ce qui te prend y 
Rodolphe ?«. Mon ami, qu'as-tu donc^ 

EODOLPBB. 

Rien... la surprise... l'émotion... 

ANTOINE. 

C'est comme moi.., tout à l'heure , ça m'a 
produit cet eifet-l:\... j*étais bien sAr que tu 
en serais enchanté... Mon bon Rodolphe... 
mon âtni... nous voilà donc ffè^el^ ? ' 

RODOLPHE) affectant un air îtanquille. 

Elle t'aime donc... tu en es sûr?... 

iNtoiNHj avec bonhomie. 

Dame ! elle me l'a dit. 

ROBO L tàk'f avec effort. 
C'est bien... Thérèse est à toi... 

ANTOINE. 

Quel bonheur I 

i 

EODOL PHE. 

Sa dot est prête depuis long-tems. 

ANTOINE. 

Sa dot! est-ce que j*en ai besoin !..% est-ce 
que ce n'est pas moi maintenant qui suis le 



SCENE XIII. ajS 

Ans riche !.. ^^ipu 9 mon ami, jç cours tOM|: 
iisposer... prévenir ma sœur, ^t juiieu.». 
es pauvres en fans, je les ai fait pleurjsr» et 
j'en «suis désolé... Il est si cruel , quand on 
est heurei^, de faire de la peine à quelqu'un... 
[Lui prenant la main.) N'est-ce pas, moD 
anni?... Adieu, dans Pinstant je reviens , en 
jeune homme... en marié... le bouquet au 
côté, et le coiiU4t à |a main... Kous les signe- 
rons tous <}£Uf ^Q Yp^me teins. 

( Il sori. ) 

SCÈNE 3CIÏI. 

RODOLPHE. 

Je nç p.uîs.ep piçvjBnir... quelle peçl^dip !... 
quelle faussei^é t... Thérèi^e qpi touf à l'heure 
promettait de ne pas me quitter! Mais de 
quoijai-je à me plaindre ?...eA épousant An- 
toine, elle ne croit pas raanqner k sa pa- 
role... c'est lui qui est son amant, et moi... 
moi, je ne suis que son frère... Ah! qu'elle 
sache du moins... et pourquoi?... pour nous 
rendre encore plus étrangers l'un à l'autre... 
pour briser jusqu'au dernier lien qui l'atta- 
chait à moi... Non, maintenant moins que 
jamais... elle l^ignorera toujours... Oui , 
Thérèse, j^ai promis à ta mère expirante de 
m'occuper de t^q t)0i>h9ur; je l'ai fait, même 
aux dépens du mien... et tous qui me l'avez 



2-6 RODOLPHi:. 

confiée... reprenez-la maintenant 9 ines se 
mens 9ont remplis !... C'est elle! allons , < 
courage. « 

SCÈNE XIV. 

RODOLPHE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE, tremblante. 
Mon frère... Antoine est parti ?... 

RODOLPHE. 

Oui 9 iLme quitte à l'instant... 
THÉRÈSE 9 de même. 
Vous a-t-il parlé ?. . . 

RODOLPHE. 

II m'a tout dit ; j'ai doriné mon consenie 
ment:., et ce soir vous serez sa femme. 

THÉRÈSE, à part , levant le« yeux au Ciel. 

AUons, tout est fini. 

U ODO LPHE. 

Tn sejil mot , Thérèse... pourquoi tant*' 
ne m'avez-vous pas dit la vérité?... Yo<i 
m'avez déclaré ce matin que vous ne youlie 
pas vous marier. 

THÉRÈSE. 

.. C'est yrai.i. mais je le veux maîntenaot.i 

RODOLPHE. 

Qui a pu VOUS faire changer d'idée ? 




SCÈNE XIV. 377 

THÉRÈSE. 

« 

Je né puis' lé dire... et je tous prie de ne 
jamais me le demander; c^est'le' seul secret 
que j'aurai jamais pour. tous... 

lODOLPHE* 

Thérèse, tu ne m'aimes donc plus... 

THERESE 9 avec tendresse, 

Moi, je ne t'aime plus... {S^arrêtant et 
fesant un effçrt sur elle'même,)^Enùn\^ je veux 
me marier, et je ne veux pas-d'autre époux 
qu'Antoine. 

^ , ROPOIiPHJBy 

Tu as raison... c'est un honnête homme... 
et il te rendra heureuse! {Allant au secrétaire 
€t en tirûîit des papiers.) Tlens.^.' voilà notre 
forîutte.;. c'^est pour toi que je Taî acquise... 
ce n'étah pas îà l'usage que je comptais en 
faire! Mais n'importe, prends... c'est ta dot... 

THÉRÈSE. 

C'est bien... c'est bien... " 

RODOLPHE. 

Sois heureuse. . .pense à ton frère. . . adieu. . . 

THÉRÈSE. ; . 

Oa Tâs-tu? 

ROD OLPHE. 

i 

M'embarqucr sur le premier vaisseau qui 
mettra à la voile. 

F. Drames rn prose. 3. ?4 



a^S K.ODOLP|iE. 

Qupi ! tp ^b^ndoon^e? pç^ li^^^ ll^ Partirai 
avec toi JÎS n« J« quitlç fiff... . : 

a o DOLf iia^> 

Et Antoine? 



THéassE. 



Peu m'îfijparte. 



a01>0 LPHB. 

\- - .» . 



Lui , i(^rK prétepdu ?. 



THÉRBSa 



Mon devoir est de suivre tes pas... 

aODOL^B^. 

Toi.... me suivre! un tnp^?fiql %^t'w çn 
pêcher. Qui ! Thérç^ç , ^pppepds dQ»ç la ji 
filé : iuî^qp'q P-TWpt, \u p>s y«,eçi*»ai qu'u 
411^1... up frère... « 

,T0éafiHB 

N'achève pas... fuis, élojgnç-txrf.v. 

aopQi.P9B« àpart. 

.Gçand D^eu! qn^ espoir I (Hau^*) ^" 
Thérèse,' tu as raison , il faudrait te fuir... 
tu mVimais comme je t^aim^, si axpo apo 
était partage. 

T H É a k s B y hors d^Ue-ménie. 
Ya-t'cn... va-t*en,.. 



SCÈNE XV. '870 

RO DOLPBE. 

Dieu ! que vieiis-je d'entendre ?.. (A Tké* 
Ttse qui se cache ta figure,) Thérèse, calme ton 
ffîroi... s'il est vrai que tii irraimes... tu le 
peine sans crime, inns remords:.. ]t de suis 
pa» tou frêne. 

tÉi&Èsk. 
Que dis-tu ?... il se pourrait! 

RODOLPHE. 

J'en atteste ta mère qui t'a donnée à moi, 
qui nous entend peut-être , et qui sait que jo 
De suis paâ indigùe tté tiiiit de honneur. 

ÈCtM XV. 

LES ^R&CÉiDËltS, LÔUtl^E. 

CO u i S E , en dehors. 

Thérèse.... Thérèse... [EUe entre.) Eh 
bien! qu'est-ce que vous faites donc là... Ve- 
nez-vous P tous n'êtes pas encore prêts?... tout 
le inonde est déjà réuni chez le notaire ; si 
TOUS saviezylrhérèsé, combien nous sommes 
tous enchantés, moi d'abord, dé vous avoir 
pour sœur, et puis Antoine, votre préten- 
du... il est d'une joiel, d'une ivresse!.. 

RODOLPHE, àpart. 
Dieu! que lui dire? 



a6o RODOLPHE. 

THBBÈSEy à part. 

Et comment lui apprendre ? 

LOUISE. ^ 

. Ce pauvre .Antoine... je ne le reconnais 
plus.... il ne peut pas rester en place... ■ et 
voili\ pourquoi nous sommes venus tous 
deux vous chercher... 

THÉBESE. 

Et où est -il donc?... 

LOUISE. 

Il m*a dît d'entrer toujours, parce qu'il a 
rencontré à voire porte un jeune officier, 
M. MuUer, qui Ta arrêté , et qui s'est mis à 
lui parler tout bas. 

t BODOLPHEyà lui-même. 

Muller, à qui j'ai écrit ce matin. 

LOUISE. 

Eh bien! qu'avez-vous donc tous deux?., 
quel air triste poUr une mariée... ah ! bien ! 
mon frère n'est pas comme cela , lui... eh ? 
tenez, le voici. [Apercevant Antoine, quientre 
pâle et défait.) Ah! mon Dieu ! est-ce que cela 
gagne tout le monde? 



s 






SCÈNE XVI. ^^ 

• 4 • « «* 

AiTT o IW E , prenw^ la.ipaîp de RQdo|pliç. . , . 
RoDOLPBE, jefeii ti^iix beaucoup, lu. ift'M 
ompé... tu aa eu des secret» pourdoi. . 

RODOLPHE. 

intoine... . ... > <« 

AISTOIIIE* 

Je sais tout... MttllçF; Vi^t de me nion- 
«r Li lettre que [ti^ lui as écrite ce matin, 
aurais pu pardonner (à Rodolphe) à toi, 
•colère, (a T hérèsey ii vox^s , mes espé- 
nces déçues; mais m'àVoir exposé à vous 
indre malheurenx, voilà ce que je ne vous 
irdonnerai jamais ! 

Vous avez raison , vous aviez ma parole ; 
maintenant encore, si vous l'exigez... 

intoihe, avec joie» 

Bien vrai! elle sérail à moi... je suis donc 
us heureux que tu n'étais, '( les unissant ) 
ir je peux la donner àmon ami... 

TBi^KâSB, à Rodolphe. 
Crand Dieu ! 



aï» ROD|OLPâ£: SCÉHE XYI. • 

LOUISS. 

'' Eh bien! qu'est-ce que cela signifie... ci 
moi j je pleure sans saToir... 

AUTOIITE. ' 

On tè i^lext^Iiquera ; lAfiis sois tranquille 
cela' A6 dérange pas ton nia|>ia9e....Yenez» m 
amis, Tenet, on tous attend vit .tous fai 
un témoin ; tous Toqlez bien de moi , n*es 
ce pas? 

■ ODOLPHB. 

Antoine, c'en eâttro](^... tu souffres...' 

iirTdtiît. 

. Moi souffrir.... quand ma soènr^ 4" an 
mes amis sobt heureiix; iloh^ uoà , j'aura 
pour me consoler, toii amhiè (teàdant 
main à Thérèse) la sienne... èl sUrtô'tit l^aspei 
de Totre bbnhéur. ÇÛétachani le bouquet (j\ 
0s( à sa boutonnière,) Tiens, trère , Toîlà no 
bouquet ! Tiens signer le contrat. 



flM BB ROfiOLPBB. 
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